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FABLES INDIENNES», 

DE BIDPA! ET DE LOKMAN. 

Traduites £Aïi Tckeleln-liea-Salek , 
Auteur Turc. 



SECONDE PARTIE. 

J_iE fourbe Demneh vouloir que 

fon abfencc] de la Cour du Lion 
pût fervir à ce qu'il méditoit ; lorf 
qu'il rrut qu'il y avoic aflez long- 
temps qu'il ne paroïilbic pas ^ il fe- 
Tome JI. A 
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rendit au palais ^ Se il afïeiSta de 
demeurer parmi la foule des cour- 
tifans. Le Lion qui Tapperçuc y le 
fît approcher , & fe plaignit de 
fa négligence ^ en lui dilant qu'il 
avoit tort d'avoir, éçé tant de temps 
fans fe faire voir. Demneh répon- 
' dit feulement par des fouhaits pour 
fa fanté , & pour la profpérité de 
fon régne. Il me paroît, dit le 
Lion y que tu es trifte & affligé : 
peut-on favoir de toi ce qui en eft 
la caufe ? 

Sire, répondit l'artificieux Dem- 
neh:, l'on n eft pas maître d empê- 
cher que les chagrins que l'on a ne 
parpiflènt à l'extérieur ; mais il y 
en a dont les cauies ne doivent pas 
être expofées publiquement. Le 
Lion connut à ces paroles qije 
DcjîUjehvQuloîtluiparicren partie 
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ET Fables Indiennes. 5 
culier,il fit retirer les Animaux qui' 
étoieat préfens, &il lé retint fcul 
auprès de lui. Je vois lui dit-il, que 
tu as quelque avis de conféquéncé 
k me communiquer , & j'ai à me 
plaindre de tonretardemeht,iaprès^ 
la connoiflancc que j'ai de la ^atï • 
que tu prends à mes intérête, Dii^ 
moi proiiiptement ce i^ùlt )/ x.' 
La remife d'un feul jour , eh qlicî-î 
que affaire que cefoit, peut cau^- 
fer de grands malheurs. Parle, ^* 
ne diffère pas davantage a iniè dé- 
couvrir ce que jefouhaited'àppréà' 
dre. 

Demnch fut ravi dé voir le lioh 
dans ce fentiment & d^ns^ cette 
impatience : Sire , tiit-ii,' lôrfqtrè 
Ton à une méchante nouvelle lit 
annoncer à celui qui a intérêt de 
rapprendre^ on ce fauroit fe mu-^ 

Aif 
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nir dc: trop de précautions , parce 
q\f!'d iL'pft pas à propos de révéler 
inconfidérémènt , cç qui ne doit 
pas être écouté avec plaifîr. L*in- 
térefle doit auflî connoître parfai- 
texiji^nt celui qui a un femblable 
j^port à 1^ faire, & difcerner 
&'^ le . fait avec bonne intention , 
s'il en prévoit la fuite, & fi ce n eft 
pas un perturbateur ou un calom- 
niateur. Mais Votre Majefté, Sire, 
dpitétjrç perfuadée que Tunique 
bu^ que je me propofc , eft de lui 
donner des marques de ma recon- 
noiffance pour toutes les faveurs 
dpnt elle m'a comblé ; & j*efpère 
qu'elle m'entendra avec patien-. 
ce , particulièrement en ce qui re- 
garde [es intérêts les plus impor* 
(ans , ôc ne doutera pas de ma 
iîncérité , non plus que de ma 
fidélité. 
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Tu fais , reprit le Lion , qu'il n'y 
a pas un Roi au monde , qui ait une 
plus grande réputation que moi 
d'être fage & prudent, & que per- 
fonne de tous ceux qui ont le mê- 
me caractère que je porte, ne don- 
ne audience avec plus de bonté qiie 
je la donne à ceux qui s'adreflent à 
moi. Tu peux donc, fans autre pré» 
paration,me déclarer avec confian- 
ce tout ce que tu voudras. 

Sire , répliqua Demneh , j*ai 
voulu prendre cette aflîirance de 
Votre Majefté , en lut demandant 
permiffion de lui parler librement , 
parce que je fais un grand fonde- 
ment fur fa pénétration , & fur les 
profondes connoiflances qu'elle a , 
telles que tous les Rois devroient 
les avoir. Je fuis fon fujet, &, en 
cette qualité 5 je ne lui dirai rien 

A iij 
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qui ne foit très - véritable & très^ 
fincère ; )e la fiippiie de croire 
que jfc nY xnêkrai rien qui doive 
lui donner le moindre foupçon con- 
tre moi, & que ma fîncérité eftauffi 
claire ôc auffi manifefte que le So- 
leil au milieu du cieh 

Oui , je te le dis encore , lui ré- 
jpëta le Lion , je fuis perfuadé de ta 
bppne-foi & de ta capacité , & je 
fuis prêt de recevoir tes confeils 
^e bonne part , comme je les ai 
toujours reçus, 

Dempeh, après avoir prévenu le 
Lion parles artifices & par ces dé- 
guifemensr^Sire, lui dit-il encore^ 
il eft certain que la confervation 
de tous les animaux dépend de la 
continuation de la vie de Votre 
Majefté , &; c'eft pour cela que fes 
fujets les mieux intentionués: doî» 
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vent lui dire la vérité ,& raidet 
de leurs bons confèils en tout ce 
qui la regarde. Pour cette raifon ^ 
les Sages remarquent que celui qui 
cache la vérité, à fon Pxince , fa mar 
ladie à Ton Médecin y & fa paovre^ 
té à fes amis ^ fe tend coupable Qc 
digne de mort. 

J'ai éprouvé plus d'une fois , dit 
encore le lion à Dexnneh , ta foi » 
ta iîacérité àc ton zèle, & j'ai eu 
des tém.aignages de ta droiture en 
plufieurs rencontres. Dis-moi , fans 
plus héfiter , ce que tu as à me 
conmiuniquer , afin que je voye 
les mefures que j'aurai à prendre 
lorique j'en ferai informé, 

Demnch perfuadé que le Lion 

étoit difpofé à l'entendre , comme 

il le fouhaitoit , s'expliqua enfin 

fur la calomnie qu'il avoit inven*- 

-. ' '. ^ ■■' A--iv- 
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tée contre Choutourbeh , & lai 
dit avec efFrônterie : Sire, la vic- 
toire foit infëparable de la durée 
de votre régne. Je me fens obli- 
gé de donner avis à V. M: qu^iellc 
a un ennemi fort voifîn &' même 
domêftique. Mais , Sire, cet en»- 
nemi n'eft pas extrêmement redou- 
table y c'eft de Chautourbeh que 
j'entends parler. Je fais qu'il a eu 
des conférences fecrettes avec des 
Généraux de vos armées, & avec 
quelques-uns de vos Miniftres. J'ai, 
leur a-t-il dit, éprouvé le Lion ; 
j'ai examiné fa force, fon efprit & 
fa conduite. J'ai remarqué en tout 
cela beaucoup de foibleflc. Ce 
n'eft pas ce que je m'en étois ima- 
giné , ni rien qui en approche , éc 
je m'étols formé là-deffusun fongè 
fans fondement. Sire y continua 
Demneh y. XTion fentiment eft que 



£T Fables Indiennes. 9 

Votre Majefté apafTé les bornes 
dans les honneurs dont elle a com- 
blé cet ingrat, en Taflociant, pour 
ainfî dire , à Tautorité royale , par 
l'abandon qu'elle lui a fait de rad7 
miniftration de toutes chofes. Se 
que le trop de confi dération quelle 
a pour lui , le porte à la rébellion* 
Ceft où Ton vient naturellement^ 
quand on a de l'ambition , dhs que 
l'on fe voit en quelque manière 
le commandement abfolu en main , 
& que Ton eft arbitre également 
des affaires fécrettes & des affaires 
générales. C*eft , comme dit un 
habile politique , un grand miracle 
fi , dans cette pofition , on n'afpire 
pas à la puiÏÏance fouveraine , & fî 
l'on ne fait pas périr celui q\ii nous 
fait obftacle. 

Le Lion fut ému par ce difcours : 

Av 
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Demneh , dit-il , ce que lu viens de 
me déclarer me furprend* Com- 
ment as-tu découvert cette maligni- 
té de Choutourbeh , qui tend à une 
confpiration ? Qui te Ta apprife ? 
Si la chofe eft comme tu la racontes, 
quel remède pourroit-on y apporter? 
Demneh répondit afièz légère- 
ment fur les premières demandes , 
àflez néanmoins pour trouver de 
la créance dans Tefprit du Lion y 
déjà occupé d'un mal imaginaire 
qu'on lui faifoit craindre ; il s'arrêta 
particulièrement fur la dernière : 
Votre Majefté , pourfuivit-il , ne 
manque pas de lumières pour renié- 
dier à un femblable défordre» Lort 
qu'un miniftre eft dans une fitua- 
tion fi avantageufe , qu'il eft fi ri- 
che y fi puiflant & environné d'une^ 
cour fi nombreufe ^ fi éclatante , 
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queriea ne le dtftingue plus d'avec 
le fouveraiti , elle n'ignore pas que 
le devoir d'un Monarque eft non- 
feulement de Téloigncr de fa pré* 
fence » mais même de le détruire^ 
& de le faire périr abfolument. S'il 
ne le fait pas ^ il court rifque lui- 
même de perdre fes États , & de 
les voir paflèr en d'autres mains. 
Dans la néceiEté prenante où fe 
trouve Votre Majefté i je n'ai pas 
la capacité ni la préibmption de 
lui prefcrire les mefures qu'elle doit 
prendre. Elle connoît beaucoup 
mieux que moi les moyens de pren- 
dre les précautions les plus conve- 
nables. Ce que je puis entrevoir , 
c'eft qu'elle doitfonger à fe défaire 
inceffamment de Choutourbeh; 
le retardement de l'exécution feroic 
que dans la fuite elle pourroit être 

A V j 
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dans Timpaiflance d*y réuffir. Ce 
. n'eft prëfentcment qu-un jeune 
ferpent, dont il faut écrafer la tête, 
afin de ne pas lui donner le temps 
de devenir dragon. En ce monde, 
les uns ne font propres à rien , & 
les autres font capables de toutes 
fortes d'entreprifes* Les premiers 
lie prennent pas d'intérêt à ce qui 
fè pafle dans le cours des affaires^ 
& ils vivent fans foin de même que 
fans chagrin.- Les derniers ont de 
Tefprit , de renten4emeat , Se 
fontpomptsà prévoiVles évëne- 
mens de chaque chofe ; on peut 
les confidérer de deur manières ,> 
les uns comme partagés d'aflez de 
vivacité d'efprit , pour prévoir les 
dangers long-temps avant qu'ils y 
foient eXpofés , & les autres» pour 
les appercevoir feulement pcfu de 
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temps avant qu'ils arrivent. Ceux* 
là fe mettent à couvert de bonne 
heure pour ne pas être furpris ; 6c 
ceux-ci , à la viie du danger , ne 
donnent aucun accès à l'épou- 
vante. Voilà trois fortes de géniea 
fur lefquels il faut bien faire ré- 
flexion* Les uns font parfaitement 
éclairés, tes féconds le font à dcmi^ 
& les-autresfcTftt ignorans ou infen-» 
tés. Trois poifïbns nous en four- 
niflcnt un exemple; ils avaient cha- 
cun une de ces trois qualités , &C 
vivoient enfemble dans un même 
étang. Le Lion témoigna de la cu- 
riofité A^cn apprendre les particu- 
larités , &c Demneh lui en fît aînû 
le récit. 
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LES TROIS POISSONS 

ET LES PÊCHEURS. 

JL ROIS PoHIbns iè trouvoient 
dans un étang de fore belle eau y 
éloigné des graûds chemins » près 
d'une rivière. L'un avoit beau- 
coup d'efpric , le fécond en avoit 
médiocrement y & le troiiième en 
étoit entièrement dépourvu. Hi^s 
Pêcheurs qui pallbientlelong del'é- 
tang, les remarquèrent.par hafard; 
& comme ils étoient d'une grof- 
fcur extraordinaire, chacun pour 
leur efpèce , ils rëfolurent de ve- 
nir en faire la pêche le lendemain; 
ils le dirent itiiSoie entre eux (i 
liautement y que les Poiûbns les 
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entendirent. Celui qui avoir le plus 
de pénétration , vit tout d'un 
coup le danger où il étoit ex* 
pofé , & prit d'abord le parti 
de fe fauver en s'évadant par la 
communication de l'étang avec ta 
rivière, fans confulter fes compas 
gnons fur ce qu'il avoit à faire. 

Les Pêcheurs arrivèrent le len- 
demain de grand marin , & bou-* 
chèrent d'abord deux endroits 
qui communiquoient avec la ri- 
vière. Le Poifïbn qui avoit de i'ef- 
prit, mais qui manquoit d'expé- 
rience néceflaire pour s'en fervir, 
fe repentit de fa négligence j lors- 
qu'il vit que le danger étoit inévi- 
table. Mon malheur , dit-il , eft 
extrême , d'avoir eu fi peu de pré- 
voyance. Je devois me délivrer.de 
l'embarras où me voilà tombé , ôc 
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fuivre l'exemple démon camarade, 
qui fe fauva dès hier. J'euffe fauve 
'ma vie comme lui. Que n'ai-jc 
remédié à cette difgrace avant 
qu^elle arrivât ? Hélayl quel remè- 
de apporter à ce coup fatal ? J'eii 
ai laifïë pafler le moment favora- 
ble. Puifque l'occaflon eft perdue , 
il faut néanmoins recourir à la rufe. 
Je fais que les plus éclairés pré- 
tendent qu'il ny a plus de confeii 
à prendre lorfque le mal eft pré^ 
fent , & que toutes les finefles ne 
fervent plus à rien. Nonobftanc 
•cela je ne perdrai pas courage', 
& je veux tenter la fortune- En 
achevant ce raifonnement , il s'é- 
leva au-defTusde l'eau & fit le mort. 
Un des Pêcheurs qui le vit en cet 
état, le croyant mort véritable- 
jnent,- & peut-être depuis du 
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temps, le prit & le jeta fur l'her- 
be. Alors le Poifibn ayant atten- 
du que les Pêcheurs fe fufTent 
retirés , fît tant de fauts en avan- 
çant vers la rivière , qu'il s'élança 
dedans & fe fauva , joyeux d'avoir 
profité fi heureufement de la maxi- 
me d'un Sage j qui a dit que pour 
fe mettre en liberté il falloir quel- 
quefois mourir. Le troifième Poif- 
fon, infenié & fans prévoyance, fit 
mille tours de coté & d'autre , fans 
favoir ce qu'il faifoitdans la frayeur 
où il étpit. Taritôt il fe plongeoit 
jufqu'au fond de l'eau , tantôt il 
revenoit att-idcffus. Après avoir 
fait long-temps ce manège en étour- 
di, il s'embarrafla enfin dans les 
.filets des Pêcheurs, & fut pris. Cet 
exemple, ajouta 'Dcmneh , doit 
faire coonoître. à V- M. que pour 
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prendre , pour empêcher que ces 
fortes de gens ne devinflcnt In- 
grats ou rebelles ? 

Sire, répondit Demneh, le Prin- 
ce au fervice duquel ils font , ne 
doit pas les regarder avec fî peu d/e 
conlidération , ni les priver telle- 
ment de fes bienfaits , qu'ils entrent 
dans le défefpoir, & qu'ils aillent 
fe jeter dans le parti de Tennemi. 
D'un autre côté , il ne doit pas 
auffi les en combler avec tant de 
profufîon, que la grandeur, le fafte 
& l'ambition les excitent à fe mé- 
connoître , à perdre le refpeCt , &C 
à prendre les armes contre leur 
Souverain, Il faut que le Prince 
foi t dans la réferve , & que le Mi- 
nîftre , dans l'attente continuelle 
de la récompenfe y foit dans :un 
équilibre parfait entre la crainte &c 
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Te/péranccEnvoicila raifon.Ceft 
que le trop de confiance engendre 
l'orgueil , & Torgueil la rébellion, 
& Tingratitude , & que ledéfefpoir 
donne de l'audace qui renverfe 
les empires les mieux affermis. Le 
défefpoir , dit un Poëte , eft auda- 
cieux , fe déchaîne en injures , 
& entreprend toutes chofes. Ami , 
prends garde de ne me pas réduire 
à cette extrémité. 

Non , reprit le Lion , je ne puis- 
pas regarder Choutourbeh comme' 
coupable; il m'a toujours paru qu'il 
avoit le cœur très-éloigné d'une mé- 
chanceté fi noire. Il n'a pas l'inten- 
tion dëî:églée comme tu le prétens ;: 
j'ai eu pour lui jufques à préfent 
toute la confidération poflible , &c 
je lui ai fait plus de bien que je n'en 
ai jamais fait à aucun de mes Mi- 
iiiftres« Chéri y àiiné j confidéré.&c 
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chargé fans cefle de bienfaits, com- 
ment fe pourroit-il faire qu'il eût 
conçu la penfée de fè révolter, & 
de me faire d^ mal ? Je ne puis croi- 
re que tout ce que tu viens de me 
dire ait aucun fondement. 

Pour foutenir ce que Demneh 
avoit avancé ; je répondrai à Vo- 
tre Majefté, dit-il , qu elle nlgno- 
re pas qu'une méchante conftitu- 
tion ne peut fe changer en une 
parfaite fanté , & que des mœurs 
perverfes & corrompues puif- 
fent fe transformer en des mœurs 
louables &c irréprochables. Toutes 
chofes retournent à leur premier 
principe , & Ton ne peut tirer d'un 
vafc , que ce qui s'y trouve. A ce 
propos , je fupplie V. M. de me 
permettre de lui raconter TiiiP 
toire d*un Scorpion & d'une Tor- 
tue^ dont je ne crois pas qu'elle ait 
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entendu parler. Le Lion lui dit 
^u*il Técouteroît avec plaifir. 



LA TORTUE 

ET L E S CO R P 10 N. 

F A B Z 'E. 

\j Nt Tortue & un Scorpion, con- 
tinua Demneh , avoientlié enfem- 
ble une amitié fi étroite , qu'ils 
étoient inféparables , & qu'ils fe 
donnoient continuellement des té- 
moignages d'une afFe£^ion récipro- 
que, la plus tendre qu'on puiflc 
imaginer. Une néceffité preflantc 
les contraignit d'abandonner le lieu 
de leur réfidence ; ils partirent de 
compagnie pour fe retirer ailleurs. 
En leur chemin ils trouvèrent 
une rivière large & profonde, qu'il 
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falloir pafler ; cela troubla le Scor- 
pion. La Tortue s'en apperçut : 
Cher ami , lui dit-elle j il me fem- 
ble que la vue de cette rivière vous 
embarrafle; d'où vient que cela 
vous donne du chagrin ? C'eft , ré- 
pondit le Scorpion , que je ne fais 
point nager ^ & que fi nous avons 
à la pafler , je ne pourrai fouffirir 
notre féparation fans douleur. 

Que cela ne vous chagrine pas, 
repartit la Tortue , mon dos vous 
fervira de barque , & je vous paf- 
ferai à Tautre bord, non- feulement 
fans peine , mais même avec plai-^ 
fîr. RafTurez-vous donc , vous arri- 
verez de l'autre côté faih & fauf. Je 
fais du fentiment de ceux qui con^- 
iîoiflènt bien la nature de l'ami- 
tié , &c qui difent que la raifon ne 
veut pas que l'on abandonne à la 

* - ' ^ moindre 
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jtnoindre occafîon, un ami que Ton 
a eu beaucoup de peine à acquérir i 
qu*il faut au contraire le conferver 
précieufement par tous les moyens 
imaginables. Elle prit donc le Scor- 
pion fur fbn dos , & fe mit à tra- 
vcrfer la rivière à la nage. 

Comme la Tortue avançoit, {c$ 
oreilles furent frappées d'un bruit 
importun , caufé par le Scorpion; 
elle lui demanda : Mon frère , 
quel eft le bruit que j'entends ? 
A quoi vous occupez -vous là? 
Ma fœur , reprit le Scorpion , j'é- 
prouve la pointe de mon aiguillon 
fur récaille dont vous êtes çuiraf^ 
fée , & je voudrois voir fi je pouiv 
rois la percer. Vous êtes un mal- 
honnête , reprit la Tortue ; je fouf- 
fre& vous êtes à votre aife; je vous 
prête mon dos pour vous fervir de 
Xomc IL B 
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pont 5 & pendant que je tra- 
vaille à votre confervation , en fen* 
dânt l'eau, vous cherchez à me 
donner la mort. Eft-ce là ra£tion 
d'un ami véritable ? non, c'eft une 
perfidie épouvantable & digne de 
châtiment; je fais bien que vous 
ne me faites point de mal , mais 
quelle obligation vous en ai - je ? 
Ne faites - vous pas tout ce qui 
cft en votre pouvoir pour m'en 
faire ; & fi mon écaille n'étoit 
pas impénétrable à votre aiguil- 
lon & au venin qu'il renferme , 
ji'aurois-je pas déjà éprouvé toute 
la malignité de votre inteiition'? 
Que jugeroit-ôn de celui qui don- 
jierôit des coups de poing contré 
un mur? Ne feroit-on pas biea 
fondé à croire qu'il brûleroiç 
4"cnvie de Tabàttre ? 
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' Jamais , repartit le Scorpion , un 
aeflein femblable à celui que vous 
vous imaginez, ne m*efl: venu dans 
i efprit. Dieu m'en préferve, C'eft 
;mon naturel de frapper de mon 
-aiguillon, & j'en frappe les pier- 
res, & toute autre chofe, comme 
j'en frappe votre dos. Mais mon 
intention n'eft pas de faire du ma], 
& fi j'en fais , c'eft contre ma vo- 
lonté. 

Ce difcours fit faîre de grandes 
réflexions à la Tortue : avoir de 
l'honnêteté , dit-elle en elle-mê- 
me, & de la confidération pour les 
méchans & pour les malhonnêtes 
gens , c'cft cultiver une épine ôc 
nourrir un ferpent dans fon fein ; 
<jueique foin que Ton apporte à la 
culture de la coloquinte, jamais 
xile ri'a la douceur de la can- 

Bij 
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lie de fucrc , & toutes les ëpî- 
nés ne portent pas des rofes. Les 
Sages lie fe font pas trompés, quand 
ils ont die que les mcchans , natu- 
rellement méchans , ne font jamais 
rien de bon , & qu'un ferviteur en- 
clin à mal faire, ne fort du monde 
qu après avoir payé fon maître 
d'ingratitude, C'eft enfin fe jeter 
foi-même de la pouflîère aux yeux , 
d*efpérer que des^fprits fî pervers 
faffent jamais rien de bien. En mèr 
. me-temps elle fe plongea dans Peau, 
le Scorpion y refta 6c fe noya ; 
elle crut alors avoir fait une bon- 
ne adlion , en lui ôtant déformais 
le moyen de faire mal à per-» 
fonne. 

Cet exemple, continua Dem- 
neh , peut déterminer Votre Ma- 
jçilé à faire une réfle^ùon férieuic 
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furrinutilité des fervices de Cbou- 
tourbeh , de même que fur toutes 
les méchantes qualités qui doivent 
le lui rendre fufpe£b& méprifabie , 
& cnfuite à écouter les confcils de 
ceux qui font profeflîon de les lui 
donner fincèrement , & qui^'inté- 
reflent à tout ce qui la regarde. 
Elle fe repenOToit de ne l'avoir pas 
fait:femblable en cela à un malade^ 
qui , pour avoir négligé & méprifé 
les ordres 4e fon Médecin, en 
mangeait & buvant à (on appé^ 
tit, perd à la fin toutes {es forces ,: 
fc £e voit en danger de mourir. 
Lorfque Ton donne confeil danj. 
le même efprit que )*ai/V))pnneur 
d^n ufer préfentement envers Vo-. 
trc Majefté , Ion ne craint rien en 
diiant librement fon fentiment^ 
Sa Ton a le chagrin de s'être ex- 

Biij 
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pliqué inutilement, au moins avec 
la patience & Te temps, on a h 
CHonfolation de voir par le fuccès^ 
que Ton avoit raifon. On ne peut 
pas reprocher à V. M. le défaut de 
lumières en tout ce quieftdcron 
devoir. Hie fait tr^s - bien qute les 
Rois les plus à plaindre font cens 
qui ne prévoient pas de loin les 
fuites fâcheufes de certaines afiai'» 
res ; qui regardeiit avec mépris les 
chofèsquikurfoAt de la plus gfan« 
de îflapôttaiiice-, & qui ,- lorfqu'i] 
5'agit de diligence pour remédiei 
à quelque défardre, fc laiJlent côn- 
duire par les confeik pernicieux de 
leurs Miniftrés peu intelligens y^ 
deviennent' les vicHmes des fàufles 
défparchrès qu'ils leur ont fiait fkire', 
Un Sage parlant aux Monarques 3 
leur dit :'• Pourquoi voui dé- 
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chargez- vous fur un autre d'un foin 
qui vous regarde ? Pourquoi impor- 
tez- vous à d'autres la faute que vous 
faites vous-même ? > 

Demneh eût poufïe ce difcours 
plus loin ; mais le Lion Tinterrom-» 
pit : Tu parles d'un ton un peu trop 
haut , lui dit-il y tu pafïes même les 
bornes du refpe£k que tu me dois ; 
comriie cependant je t'ai donné la 
permiffion de me parler librement, 
je veux bien ne te rien dire de plu* 
fâcheux. Mais , comme tu le pré-» 
tens , fuppofons que Choutourbeh 
foit mon ennemi déclaré , de quoi 
eft-il capable ? Quel rifque puis-jc 
courir? Arrive ce qui pourra, j'en 
ferai un bon repas. Il vit d'herbe , 
& tous les animaux de pâturages , 
jufqucs aux Cerfs dont la chair ejft 
fi délicate ^ ne font faits que pour 
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me fervir de nourriture , à. moi & 
à mes femblables , qui vivons 
de carnage» Qu'il foit robufte &c 
baillant autant qu'on le voudra, 
peut-il feulement avoir lapenfée de 
nVattaquer ? Il fuccomberoit fous 
les efforts de ma valeur , s'il ofoit 
l'entreprendre. 

Votre Majefté, reprit Demneh , 
me permettra de lui dire, qu'elle 
ne doit pas préfumer qu'elle feroit 
un bon repas de Choutourbeh y ni 
comparer fes forces aux iîennes. S'il 
xi'eft pas en état de Tattaquer feul 
à feuljfc qu'elle confîdère de quoi il 
peut être capable à la tête d'une 
armée qu'il peut affembler. Je fais 
auflî de bonne part que c'cft un 
grand magicien , qui n'excelle pas 
moins dans fon art dangereux que 
les fameux Sam èc Sameri» Il efl: en.- 
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core à craindre que les animaux 
qui veulent damalà Votre Majes- 
té , ne fe joignent à lui. Un feul , 
auffi vaillant qu'il foit y ne peut te- 
nir tête à tant de monde : iî fort » 
fi gros & fi puifTant que foit un Elé- 
phant^ un Moucheron^ nonobftant 
fapetitefle, le renverfe, &plufîeurs 
Fourmis enfemble, mettent un 
Lion dans un grand embarras^ lorf- 
qu elles fe jettent fur fa peau. 

Je veux croire y repartit le Lion, 
que tu me parles avec bonne inten- 
tion , & que c'eft par une afFeétion. 
non diflimulée que tu me prefTes fi 
vivement. Mais une chofe me fait 
de la peine , pour en venir à Texé- 
cution; lorfque j'ai donné accès k 
Choutourbch auprès de ma perfbn- 
ne,}elui ai accordé en même-temps 
mon eftime. Je l'ai élevé au plu» 

Bv 
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Demneh ne s'accommoda pas 
de cette réfolutîon du lion ; il crai- 
gnit j, s'il l'exécutoit , que Choa- 
tourbeh apprenant ce qui fe fe- 
roitpafle, ne publiât enfuite de 
quelle partfon malheur feroit venu, 
& ne découvrît en même - temps 
la calomnie & le calomniaceus^ 
Pour l'en détourner r Sîre , repritr- 
il 5^ je repréfenterai à Votre Majef- 
té y que ce qu'elle fê propofe n'eft 
pas conforme aux régies. On a tou- 
jours la liberté de faire ce que Ton 
veut fur une affaire que l'on tient 
cachée ; niai& on ne Ta plus dès- 
qu elle eft divulguée. On eft maî- 
tre de dire ce q^ue l'on n'apas encore 
dit 5, mais on ne peut plus cacher ce 
que l'on a dit une fois- Une parole 
lâchée ne retourne plus àla bouche^, 
ni une fl,èch£ tirée àlacordederarc^ 
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Un Oifeau hors de fa cage ne jfe re- 
prend plus , q^uelque rufe que Ton 
emploie pour y parvenir^ Les Perfes 
iQarquenc, par un de leurs prover- 
bes y que ce que la langue a une fois 
prononcé^ elt nud 6c à découverte 
La langue ,, félonies Sages , eft Tinr 
terprête du cœur» &: le cœur eft 
fouverain dans l'empixe du corps^ 
La parole eft la chofe la plus pré- 
cieufe que le (ein renferme, & c'eft: 
un préfervatif pour la vie y tant 
qu elle ne fort pas de la bouche j 
mais dès qu'elle en eft échappée j^ il 
eft fort incertain fi elle réjouira le 
cœur, fi elle fortifiera le cerveau, 
ou fi^ elle ne eaufera pas des maux 
de tête» ou d'autres plus dangereux. 
En eflTet , Ton a vu fouvent par ex- 
périence un mot lâché lorfqu il fal- 
loir avoir la bouche fermée , caufer 
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Les fouverains, répondit Der»' 
neh , n'ont pas befoin de plus for-- 
tes preuves y ni d'autres témoigpîu 
ges que de leur fagacité.Lorfqu un 
mal-intentionné fe préfente devant 
eux y ils doivent jeter les yeux fur 
lui fixement ^ & le bien examiner 
depuis les pieds jufqu'à la tête. Alors 
ils ne manquent pas de découvrir 
fa méchanceté à fa contenance 
déconcertée* Que Votre Majefté 
en fajQTe la preuve fur Choutourbeh^ 
elle verra un changement en toute 
fa perfonne ; il regardera à droite 
& à gauche ,. devant & derrière.,^ 
& fe mettraen même-temps en état 
de fe battre* 

J'approuve cet expédient, dit le 
Lion , j'examinerai Choutourbch^ 
&: je ne douterai nullement de fa 
perfidie y àla moindre des marques 
que tu viens de mlndiquer. 
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C*eft ainfi que Demneh anima 
le Lion contre l'innocent Chou- 
tourbeh , & qu'il le fît réfoudre à 
fa perte. Mais celane fuffifoitpas , 
il falloir irriter auflî Choutourbeh 
contre le Lion, Comme il ne pou- 
voir le voir fans en avoir la permif^ 
fion , après ce qu'il venoit de di- 
re contre lui : Sire, dit-il au Lion, 
Cl Votre Majcfté veut bien me l'or- 
donner' , j'irai voir Choutourbeh , 
& je tâcherai adroitement depéné- 
<trer plus avant dans fon deflein , 
afin de lui en rendre un compte fi- 
dèle. Il obtint ce qu'il demandoit, 
& alla après trouver Choutour- . 
beh , cachant fous un vifage trif^ 
te, la joie qu'il avoir en lui-même. 
Choutourbeh qui croyoit que 
Demneh étoit toujours de Ces amis, 
& qui n'avoir pas le moindre foup- 
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çon de fa trahifon , le reçut avec 
un vifage ouvert , & lui dit : Il y a 
fi long-temps que je n'ai eu l'hon- 
neur de vous voir, que je m'imaj 
ginois n'être plus dans votre fou- 
venir , & que vous m'aviez mis au 
rang des. morts. Ce n*eft pas ainfi 
qu'il faut agir avec fcs amis. 

Il eft vrai ^ répondit Demneh y 
que j'ai péché en apparence con- 
tre les loix de l'amitié , en ne vous 
rendant pas ce devoir que je vous 
dois , non-feulement en qualité d V 
mi , mais même de votre très-hum- 
ble ferviteur. Je puis vous afTurer 
• néanmoins que je vous ai toujours 
eu préfent à mon efprit,Ôc qu'en cela 
je me fuis parfaitement bien acquit- 
té du devoir de notre amitié.. Je n'ai 
pas auffi manqué dans ma retraite 
de faire des vœux pour l'augmen^ 
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ration de votre, bonheur & de votre 
profpérité. , 

Dites-moi , je vous prie ^ lui de- 
manda Choucourbeh j quel motif 
vous a obligé d'abandonner le mon- 
de, pour vousjeter dansla folitudc ? 

Peut-on s'empêcHer, répondit 
Demneh , de chercher la folitudc 
pour afyle , quand on eft efclà- 
ve , qu'on ne peut pafïer un mo- 
ment fans crainte & fans danger , 
& que Ton eft agité de frayeurs con- 
tinuelles dans Tappréhenfîon dé 
perdre la vie ? N'approuvez-voua 
pas que Ton s'éloigne de la ruine 
dont on eft menaéé ? Levez- vous ^ 
dit un Sage, éloignez - vous du 
malheur que peut vous fufciter 
la fortune périllçufe où vous êtes ; 
làuvez-vous où vous pourrez , & li 
Içfi pieds vous manquent pour fuiç 
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bien loin , retirez-vous chez voua ^ 
8c ne voyez perfonne^ 

De fî beaux fentimens me char- 
ment^ repartit Choutourbeh; obli- 
gez-moi de vous étendre d'avanta- 
ge fur unematière qui m'eft fi agréa- 
ble , afin que je fafle plus de profit 
de votre exhortation. 

Six chofes au monde , reprît 

Demneh , en continuant fon diCr 

cours avec la même dilfimulation , 

font accompagnées de fix autres 

chofes. Les richefles font infépara.- 

blés de la vanité; Tabandonnc- 

ment aux paffions déréglées eft fui- 

vi d'affli£lions ; la compagnie des 

femmes, attire le chagrin après foi; 

la fréquentation des méchans , le 

repentir; la bajQiefïc de la naiflance, 

donne lieu à des avions méprifa- 

Vies , & la cour des grands eftrenir 
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plie de périls & de malheurs. Vous 
ne trouverez pas un riche qui, eni- 
vré ae fes grands biens , ne croie 
que tout lui eft du , qui n*afpire à 
fe faire chef de' pard , & qui ne 
caufe des féditions , fans que rien 
ibit capable de l'en détourner. Vous 
xie verrez prefque pas un feul de 
ceux qui , lâchant la bride à leurs 
paflîons , ne périfle miférable- 
ment. Peu d'hommes fe donnent 
aux femmes , fans qu'ils en ayent 
de grands mécontentemens par là 
fuite. Tôt ou t^rd , I'qii a à fe re- 
procher d'avoir fréquenté les mé- 
chans. On ne s'attire que du me- 
' pris & du blâme, par un trop grand 
commerce avec les gens de rien ; 
i5c enfin il arrive rarement que 
Fon fe fauve de l'abyfme caché 
(bus la belle apparence du fervicc 
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des grands. Faites état , dit un Au- 
teur 5 que Je fervice des Grands eft 
une mer remplie de crainte & de 
dangers; plus on y eft engagé, plus 
le rifijueque l'on y court eft grand. 

A vous entendre parler fur ce 
ton , dit Choutourbeh , je com- 
prens que quelque mécontente- 
ment de la part du Roi vous a re- 
buté, & vous donne de l'épouvante. 

Excufez-moi , repartit Demneh, 
ce n'eft pas cela: tout ce que je vous 
dis ici ne me regarde en aucune 
manière. Je fuis au contraire tou- 
ché pour l'amour de mes amis , 
& particulièrement pour l'amour 
de vous. C'eft à votre confîdéra- 
tion que je fuis trifte & abattu 
comme vous le voyez. Vous favez 
de quelle manière nous avions 
commencé d'établir entre nous 
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une bonne amitié, tout ce que 
l'ai fait pour la cultiver, & pour 
répondre à celle que vous m'a- 
vez témoignée de votre côté. Ainfî, 
comme je ne puis me défendre de 
m'intérefler à tout ce qui vous re- 
garde, je crois être obligé de 
vous rendre compte également , 
du bien & du mal que j'enteûs 
dire de vous, 

Choutourbeh alarmé & effrayé 
de ce difcours tiré de loin exprès 
pour Tépouvanter , dit à Demneh: 
Cher ami , qui prenez tant de part 
à mes intérêts , je vous conjure de 
ne me pas faire languir, dites-moi 
ùins déguifement ce que vous favez. 

J'ai entendu dire, reprit Dem- 
neh , & même à un Vifir digne de 
foi , que le Roi parloit de vous un 
de ces jours: Choutourbeh devient 



\ 
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plus gras de jour en jour, il eft 
d'une grollèur fî prôdigieufe , qu'il 
a bien de la peine à fe mouvoir. Il 
ne fupportera pas long-temps une 
fî grande fatigue. Mais fa préfencc 
& fon abfence en cette cour me 
font égales , il m'importe peuqu il 
meure ou ne meure pas. A quoi 
eft-il bon pour les affaires de mes 
états ? A dire vrai , je ne crois 
pas qu'il foit propre à autre chofe 
qu'à être mangé ; il fera bon un 
de ces jours à en faire un repas ma- 
gnifique à toute ma cour. Le récit 
de cet entretien , continua Dem- 
neh y m'a touché fi fenfiblement» 
que je fuis venu d'abord vous en 
faarc part » & vous faire connoîtrc 
que je fais obfèrver les loix de la 
fraternité que nous avons cor- 
tradée eofemble. Xe vous dis libro- 

œent 
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ment & en ami ce qui vous regar- 
de, fans examiner fi la chofe peut 
vous être agréable ou non. Mais 
il me fèmble que cela doit vous faire 
réfoudre à prendre garde à vous, 
& à fongicr aux moyens de vous ga- 
rantin Je ne doute pas que vous ne 
fâchiez bien vous tirerdafiàiré, & 
que vous n'ayez plus d'une reilbur- 
ce poor détruire le mauvais def- 
fein que l'on a contre vous. J'efpè- 
re c^endant que vous me faurez 
bon gré de Tavisque je vous donne. 
Choutourbeh fe rappela alors 
les careflès que - le lion lui 
avoit faites , & les marques d'ami- 
tié qu'il en avoit reçues. Eft-il pof- 
fiblc , dit-il , que le Roi me trair» 
te d'une manière fi outrageante ? 
moi qui n'ai pas à me reprocher 
la. moindre chofe qui puifle me 
Tome IL C 
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jÊiire foupçonner de .rébellioi] 
ni de défobéiflance à {çs ordjre 
&:qui ai tout Tattaclienient im 
ginable pour foa fervice ? Pour i 
pas mentir, je doute encore de> 
vérité de votre rapport , à moii 
que mes envieux ne rayent en. o 
té par leur médifance , & qu'ils r 
fefoient ligués pour me perdre dai 
fon efprit. Si cela eft, il juged 
moi comme il a eu occafion ci 
juger d'eux , quiTonç fou vent ahi 
fé par leurs menfonges y & qui ii 
ont. donné plus d'une alarme 9 e 
Touknt fe révolter. Il s'ima^ 
qu'il c^ eft demême de. tous oaa 
qu'il admet auprès de lui. Voilà d 
quoi l'on eft capable^ lorfqvi'oni 
laiflè obféder par les mêchans. Ob 
interprète à mal toutes les aâion 
des bons , leur droiture n'empêd» 
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pas que de mauvais Toupijâns n of- 
fufquenc toujours tout £c qu'ils 
font de bien* X'exemple -de la pré- 
vention d'un Canard y eft applica- 
ble à ce fujec. 



L E t; A N A R D 

E T L A. L U NE. 
Fable. 

\J N Canard , duraritun beau clair 
de 'liine ^ -continua -Ghourourbeh , 
voyant réfléchir cet aftre dans Feau, 
crut que c'étoit ^un Poifibn ; il 
s^j'flong^z pour en faire fa proie , 
2c ne trouva rien. Il fit la nrême 
^hefe plufieurs fois y toujours avec 
•aiiffi peu defuccès. Fatigué de cet 
exercice, lil sicn abftint, quoique 

Cii 
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|e même objet reparût toujours à fes 
, yeux. Les nuit$ fuîvantes , que la 
. lune n*éclairoitpas, il appercevoit 
lie véritjibl^s Ppiflbns; mais com- 
me ilétoit prévenu :qtt*il eu jferoit 
de même que quand Teau recevoir 
îTinuge delà lurië Vcèla ne luidon- 
noit pas Içnvie deles attaquen JY 
•i été attrapé plufieurs fols , difolt^ 
il en luiin^ême , ^e 'n'y ferai pas 
trompé davantage. Frappé de cette 
illuiîon ) il fe laiUbit plutôt mourir 
de faim^ que de tenter encore une 
fois ii la .pêche lui feroit plus favo^ 
rable. 

Si le Lion a reçu comme de$ vé- 
rités , les faux rapports que mes en- 
nemis peuvent lui avoir faits de mes 
paroles ou de mes aâ:ions , il en 
fera de même que du^ jCanard ; 
.il aura^ toifjoxurj; f ejtte i :£enfée , §ç 
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rien ne fera capable de la lui faire 
abandonner. La vérité eft cepen- 
dant , qu*entre taoi & ceux qui lui 
fuggèrent toutes ces faufletés, il 
y ^ autant de différence qu'entre 
le Corbeau, oifeau de mauvais au- 
gure , & le Huma 5 qui fe plaît à 
accompagner les Rois heureux. 
C'eft une indignité au Lion de me 
comparer à eux , &de mettre dans 
une même balance ce qui eft pré^' 
cieux avec ce qui ne Teft pas. Il 
ne doit pas auffi jugei^ par luiV- 
même ceux qui font profeflîo» 
d'honnêteté. Les différentes for- 
tes de lait fe refïemblent en blan-^ 
cheur , mais non pas toujours en 
bonté. Certaines Mouches nc'(t 
plaifent qu'à piquer & à incom-î- 
moder 9 tandis que d'autres i*oc* 
cupent à faire le miel. Deux forte» 

nj 
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de Gazelles pâîflent l'herbe èc bol* 
vent deleau' également j. mais une 
feule de ces efpèees porte le mufc. 

Vous ne devez pas craire , reprit 
Demneh, que ce foit par un caprice 
particulier que le Lion s'eft lai (Té 
furprendre , & qu'il a de Taveriîon 
pour vous ; il agit par une coutume 
générale à tous les Rois, qui élèvent 
les uns fans mérite , & abaiflcntles 
autres- fans fujet. Oh en voit qui 
fontmilte carcfles à des inconnus 
& à des étrangers , &d autres qui 
n'ont pas la moindre reconnoiflan- 
cc pour ceux qui éternifent leur mé- 
moire en chantant leurs vi<floires. 

Si y. coaaaraa vou& me le dites y 
ripliqjLia Ckoufourbeh, le Lion a 
de l'averfîon pour moi fane con- 
noiflance de caufe , quoique {a co- 
Ure &>k (ans fondement , |e ne 
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vois pas néânmoinsylorfqu'il la fera 
éclater, qu'il foit néceflaire d'en 
éviter les effets dangereux. Une 
colère bien fondée peut s'appaifer 
par des . fournirons , & par un 
fincère repentir. Mais s'il eft vrai 
(ju'il {bit irrité par des furprifesôC 
des calomnies, il ne fera pas poffiblc 
de pouvoir le ramener. Les fur- 
prifes &c les calomnies font un fond 
qui ne tarit jamais, quand une fois 
on a donné dedans. Je lie fécon^ 
nois en ma conduite aucune fkuflo 
démarche qui puifle m'avôir attira 
la difgraceque vous nVannoftcez^ 
*k moins qu'il n'ait à me reprocher 
de n'avoir pas fuivi fon fentiment? • 
dans l'exécution de ccrtains^ pro* 
jets, ou de lui avoir parlé avec 
trop de liberté en foutenànt mon 
a^is lorfqu'il étoic contraire à fou 

Civ 
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intention. C'eft peut-être ce qui 
lanimc , & lui fait croire que je 
veux me donner trop d'autorité. 
Mais en cela je n'ai rien fait que 
pour le bien de fes affaires , que 
pour fa gloire & fa réputation , èc 
qu'avec tous les égards & tout le 
refpeél que je lui devois. Qui eût ja- 
mais prévu ce changement , & qui 
eât cru que des confeils fî purs, ôc 
une afFedion fi défintérefTécjduf- 
fent m'attirer l'indignation & la 
haine de Sa Majefté? J'ai cru bien 
faire, &c'eft d'avoir fait le bien que 
vient mon mal. Un autre que moi 
eût mieux fait ; car je ne fuis pas 
capable de lui donner un véritable 
fujet de haine, en travaillant à m'é-^ 
lever fur fa ruine. Ce n'eft pas un 
hafard ni un caprice , c'eft une 
loi reçue pour conftantç chez les 
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Princes , de payer leurs Mimftre«^ 
d'ingratitude, de n'écouter que let 

flatteurs&ccux qui machinent leur 

perte , & de les honorer de leurs fa-. 

veurs. C'eft auflî ce qui a fait 

dire à des Sages , que le danget 

ëtoit moins grand d'être expofô à 

un Dragon marin , & de fucer le 

fang empoifonné qui coule par 

la morfured'un (èrpent, que d'é-^- 

tre au fervice des Sultans/Péprouvc 

par moi-même ce que j^avois appris 

fur cette matière. Des Politiques 

ont comparé les Monarques au feu* . 

Lefeudiffipe les ténèbres par fa lu^ï 

mière ; mais d'un autre coté , il : 

confume toutes les chofes où il 

s'attache. De même , les Rois , par ' 

leurs bienfaits , donnent quelque-/ 

fois de la fatisfaâion a ceux qui' > 

font attachés à eux; mais à la ^ 

Cv 



i 



5& Ç.G N T E S 

ipoki4.re occafipn^ik mettent leurs 
fervices en oubli, &: leur ôcenc 
la? vie. Plus on eft près du feu*^ 
plus on coure riiSque d'être brûlé; 
Gèuxqui^n font éloignés font hors 
de ce danger. Qn s'entête de Ta- 
vantage- &Ld\x plaifîr d'être dans^ 
les courà ;.niais fi Ton favoit ce quc^ 
c'eft que d'être expofé continuel- 
leaisntau.ferLeux; Se à la févéritë 
d'un Monarque ^ l'on n'héfiteroit 
pas à fe persuader que le rifque fur^ 
palle la douceur imaginaire dont 
l'xm fe repaît; & que mille annéea 
de laJÉaveur d'unPrincey parexcin^ 
pie, ne peuvent pas confolcr d'une, 
diïgrâce femblable* à: la mienne. 
Rien n'a. plus.de rapport à ce (ujet , 
que Tentretien d'un Faucon & 
d'un Goq, que vous ferez isuenaife 
d'^oitendre; 
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. ■ Fable; 

-• _ . . 1 . . • - . 

I^N Faucoî4 étoit lin jour cit^ 
eonteftatioii av€c an Coq : Tu 
paroist, lui ^lifoi^it , être àombC^ 
tique & apprivoifê; tes mainièféi^ 
eependatît font fairouches. Tu an- 
noncé' de Tamitié à l'extérieur, 
& ttt n'as que diflîmulation & 
haine daha rifetërîeur. Dis-moi,^ 
pOulxjuôila fineérité ne règne-r-ellc 
pas pôSritoi vous? Pourquoi ii-êtes^ 
vous pas reconnoiflans aux bon* 
traitemens que Ton vous fait? Il n'y 
a que mépris & ingratitude dan* 
vos aérions , Se le foin de votre 

C vj 
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e^dftence, ne donne x]ue/de la pei- 
ne & de riricommodité. En appa- 
rence vous êtes la bonté même. 
Se Ton craindroit de vous faire au- 
cun reproche. Mais pour poffèder la 
bonté au plus haut degré , favez- 

vous qu il faut être fîncère & uni- 
forme dans fes a£bions, & que l'hon- 
nêteté & la reconnoiflance deman-» 
dent que 1 on rende le bien pour 
le bien ? Le chien , quoiqu'incom- 
. mode , ne laifle pas d'être loua- 
ble, en ce que fes careflès font 
fans diflîmulation, & que l'on tire 
de lui de grands avantages. 

Le Coq demanda à fon tour au 
FauconrEn quoi ayez-vous remar- 
qué que nous ne fommes pas fincè- 
res, reconnoiflans & uniformes en 
ce que Ton doit attendre de nous ? 

La choie , repartit le Faucon , 
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cft vifible d'elle-même.Pcut-on îma- 
giher une ingratitlidc plus iîgnalée 
que celle par laquelle vous vous 
diftingucz ? Les hommes ont pour 
vous des confidératîons fi grandes', 
qulls vous apprêtent tous les jours 
votre grain & votre eau , afin que 
vous n^ayez pas la moindre peine 
ni le jnoindre chagrin pour cher-* 
cher votre vie. Pouvez-voùs fouhài- 
ter un plus grand bonheur que ce- 
lui d*être sur de ne pas mourir de 
faim? Ils ont toujours Toeil-fur 
vous; ils veillent à votre confer- 
vation , & empêchent qu'ilne vous 
arrive aucun mal : il n*y a cepen- 
dant aucune folidité dans votre 
cœur , & VQUS n'avez pas le moindre 
attachement pour eux. Je ne confî- 
dère pas feulement le foin qu ils' 
prennei^t pour votre nourriture ^ 
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ils exercent encoure rhofpitaUté, 
envers vqos ^ en rvous - logpa^t» 
chez eux y dans un appartement^ 
qu il vous batiflent exprès , afin» 
que vous (oyçrà l'abri des in juteS' 
du temps* Cela nt deyroit-il pas. 
vous obliger à être a(fidils auprès, 
d'eux^ & de venir à leur voix dès/ 
quils vous appellent? G'eft;alQrs: 
quevoiis fuyez,. §^ que yo^syoleZ 
de toît.en eoit pour vous en éloi- 
gner davantage. Alle;^^ cçla- éft 
honteux , & ce n eft pas là niar- 
quer Ipbligatiôn qi|e vous leur; 
avez. En les regardant comme vos 
bienfaiteur^:. Vous devriez^ les pré- 
venir en tout ce qu'ils peuvent 
exiger de vous 51 &c ne pas les évi- 
ter comme vous faites. Quoi- 
que nous foybnsfauvàges & nour- 
ris dans les rochers, nous ixca 
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ufons pas në;^nmoiiis de même.* 
Pour peu que nous ayons de cora- 
municatiôn avec eux ,.& que nous 
mangions fur Içiu: poing ,, nous: 
leur apportons'la ch^fle que w#u^ 
prenons» en rqconnoiflançe de la. 
nourriture quils nous donnent ;, 
& s'il arrive que pous nous écar-^ 
tionSy nous retournons à eux de* 
qulil-. nous appellent. 

Tout ce: que vous venez de dir-e 
contre notre conduite ^ reprit le 
Coq^, eft véritable , je ne puis ea 
disconvenir. Mais voulez-vous que 
jevouis marque prëcifèment la ran. 
fon pour laquelle vous êtes iî obéif- 
fans à la voix des hommes , & pour^ 
quoi nous ne fuivons pas votre 
exemple? Ceftquejamaisvousn'ar 
vez vu de Faucon rôti dans un 
plat ) & que fouvent nous avons le 
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trifte fpe£kacle de voir égorger à 
nos yeux nos femmes , nos enfans 
& nos parens, pour les rôtir enfuice 
impitoyablement à un grand feu. 
Si vous aviez les mêmes objets de- 
vant les yeux , vous ne vous arrê- 
teriez pas un moment auprès des 
hommes y. & vous ne regarderiez 
pas leurs maifons comme des afyles. 

Par cet exemple , ajouta Chou- 
tourbeh , vous voyez que les favo- 
ris des Princes, qui ne font pas 
réflexion aux difgraces qui arri- 
vent tous les jours à leurs fembla- 
bles , ni aux funeftes effets de co- 
lère dont ceux qui les ont précé- 
dés biïc été écrafés , font autant 
d'infenfés & de gens dépourvus 
d^efprit. 

Je vous le répète , infifta Dem- 
neh , je ne crois pas que le Lion 
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vous veuille du mal par un pur ef- 
fet de tyrannie , lorfque je conlî- 
dère votre vertu & les perfections 
qui vous rendent recommandable. 
Les Souverains ne fe laflent jamais 
des perfonnes de votre mérite , 8c 
je ne fais que penfer de fon aver- 
iîon.Il y a grande apparence cepen- 
dant, répliqua Choutourbeh , que 
ma vertu & les perfe£bions que 
vous dites en font la caufe. Ne 
voyez-vous pas que l'on met des en- 
traves aux pieds des bons chevaux , 
que Ton rompt les branches des ar- 
bres qui portent de bons fruits 5 
que Ton enferme le Roflîgnol dans 
une cage à caufe de fon chant ; que 
Ton arrache les plumes du Paon, qui 
enfoufFre une confufîon mortelle , 
& que Ton enferme les perles. Ma 
fagefle me tiept lieu de ce que la 
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peau eft à voys autres Renards , &; 
de ce que les plumes font- auxPaons, 
& ma capacité fait mon malheurr 
Sans cela je ferois heureux , & me 
voilà dans la dernière humiliation. 
Comme les méchans excèdent leii 
gens de bien par leur multitude , 
ils prennent leur avantage avec 
tant de mefures , qu'ils font pafler 
ceu3c-ci pour des fâcheux y. des cen- 
feurs , des rébelles & des crimi- 
nels , tandis que Ton devroit les 
chérir par leur douceur , leur fidé- 
lité & leur innocence. Ils» les ren- 
dent un objet de mépris & de 
haine , lorfqu'ils dcvroient être 
honorés, re{peâ:és & élevés au 
faîte du bonheur. Ceft de la forte 
que ces efprits pernicieux renver- 
fent Tordre des chofes , & font pa- 
roi trcla vice oii ïégnc la vertu. 
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Iz vertu , difent les Sages , ne jette 
I pas plutôt de Pëclkt , que le vice 
lïnfulte avec infolencé; que ceux^ 
qui font profeffion de n'en avoir 
pas , la contrôlent , & n'oublient 
rien pour la décrier. Dans l'occur- 
rence , diiènt-ils encore , les per- 
fonnes modérées Se pacifiques , ne 
croyent pas trahir leur confcience, 
en disant que de faufïes perles font 
véritables^ que les inhumains (ont 
remplis de compaflîon, &que ce 
qui ed: de laine efl: de foie. Cette 
manière d'agir eft d'une ame no- 
ble ; mais les âmes viles & bafïes 
n'ont pas cette retenue. Ils publient 
que les épines fdnt des épines. 

Comme vous le dites, ajouta^ 
encore Demneh , il fç peut faire 
que ce foit des impofteurs ôc des 
calomn iateurs qui vous aient rendu 
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ce mauvais office; mais après tour , 
quelle peut être leur efpérânce, ôc 
quelle fera leur récompenfe ? 

Ils ne reçoivent pas le châtiment 
dû à leur méchanceté , répondit 
Choutourbeh , tant qu'il plaît à la 
divine Providence de les laifler 
dans le repos dont ils jouifTent en 
apparence. Mais quand leur temps 
eft venu^ toutes leurs précautions 
de viennent inutiles 5 & rien ne peut 
parer le coup fatal qui les attend. 

Cela ne leur arriveroit pas , dit 
encore Demneh, s'ils fe gouver- 
noient avec prudence. On doit agir 
en toute chofe avec circon{pe£bion , 
& voir de loin l'événement de ce 
que l'on entreprend; 6c l'on ne peut 

pas dire que l'on ait pen(è mûre- 
ment à ce que l'on fait , lorfque la 
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fin ne répond pas à ce que Ton 
s'étoit propofé. 

Ce que vous dites eft très- véri- 
table , reprit Choutourbeh ; mais 
foit que Ton agifle par une véri- 
table ou par une faufïe prudejace , 
il n'arrive que ce qu^il plaît au 
fouyerain Créateur de toutes cho- 
(es; c'eft auffi ce qui fait que je me 
foumets entièrement à fa volonté, 
en ce qui regîurde m^. deftinée. A 
ce fujet , je vous ferai le récit de 
ce qui arriva entre un Payfan & 
un Roffignol. C'efl; une querelk 
aCCcz çurieufe pour mériter votre 
attention. 

^ife • 
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LE PAYSAN 

ETL£ ROSSIGNOL. 

Fable. 

Vj n Paysan, dit Choutoorbeli, 
ftVôit un jardin d'autant plus beau» 
qu^il y avoit joint les agrémens de 
ibn art Se de Ton înduftrie ^ x:eux 
de la nature » qui y contribuait 
largement de toutes les grâces dont 
^Ue abonde. Entre les fleurs diffé- 
rentes dont les parterres ^toient 
émaiBésj il y avoit un gros buif- 
fbn formé par un rofier , qui pro- 
duiibit un nouveau bouton tous les 
jours y que le Pay(an voyoit s'épa- 
nouir avec un grand plaifîn Un 
matin , comme il étoit venu pour 
le voir , félon fa coutume , il ap- 
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•perçut tin RpfEgnol indifcr et , qui 
déchiroit le bouton de fon bec , 6c 
faifbit tomber les feuilles par terre, 
cela le mit dans une grande colère* 
Il obfervâ la même chofe le len- 
demain & le jour fuivânt.Sa pa- 
tience fut pouffèe à bout , il ten- 
dit des filets , il prit le Hollîgnoi 
^ le renferma dans une cage; Le 
JR.oiïïgn(4 tnôrtifié de {^l captivité , 
rfe plaignijt au •Payfa.a : pour -quel 
fujet, dit-il, m'enferracz-vous dans 
cetteprîfôri ? Quel erimè aî-j e éoni- 
^mis , »pour -me traiter ^fî ïAipîtoyà- 
'fctenieriï^^'yotts le faite/ pour en- 
tendre mon chant, il n'-étoit pas 
• n^céflaite xjue Vous me fifSez cette 
▼iôlcpce i puifque je vous ^n ûoïk- 
^iiois^lepkiiîr entier dans votre jar- 
?din,.èl*'OÙ je ne fortois poirit, parce 
^qwinan ma y eft* Si vous avez une 
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autre ralfon, ou fi je vous ai o^ 

fenfé en quelque chofe, je vous 

prie de me le dire , & de m'ap- 

prendre le morif de ma diCgrace. 

Quoi ! répondit le bon-hpmmc 

de Payfan , tii m'as privé dé ce qui 

m'étoit le plus cher, je veux dire 

des rofes que tu m'as gâtées ^.& tu 

voudriois que je ne ;n'en yengeaUb 

^pas? Ccftpour cela que je tepriVc 

de Jia compagnie de tçs petits!, des 

Rôflignols tes amis, & delà liberté 

dont tu jouifibis. Tu auras tout le 

. temps de , faire tes plaintes ^ dans 

.cette cage , & d^; déplorer tptt 

malbeur;,, ■ 

Ne me tenez pas ce difcôurs re- 
partit le Roffignol , penfez plutôt 
que vous me faites foufirir Iji pri- 
ion pour une, faute auffi légère.^ 
que cçlle d'avoir gâté quelques 

rofes. 
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rofes i& que vous méritez un châ- 
nment d'autant plus rigoureux ^ 
que votre cruauté excède dé beau- 
coup le crime dont vous voulez 
que je fois coupable. Dieu n'ell 
pas moins jufte à punir les me- 
chans.^.qu à récompeiifer lès bons. 
Qui fi^t bien trouve le bien, & 
qui fait mal trouve fon malheur; 
Le Payfan touché de la remon-^ 
trahce du Roiîîgnol , qui lui parut 
éipiit'abler, fe fit juftice à lui-nîê- 
me. 11 ouvrit la cage & le mit en 
liberté. Le Roflîgnol joyeux de Ce 
voir fitôt délivré de Tefclavage , nç 
fe fat îpas plutôt pbfé fur la pre- 
mière .branche d'arbre , qu'il dit* 
au Fayfan : puifque vous m'avez 
fiaittce plaifîr fi obligeamment , &c 
que le bien eft la récompenfe duf 
bien , il eft jufte que j'en aie la recon- 
Tome IL D 
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noiflance que je dois. Apprenez- 
donc qu'au pied de 1 arbre que voi- 
là derrière vous , vous trouverez 
un vafe rempli d'or & d argent. Le 
Payfan creufa au pied de Tarbre & 
trouva le vafe ; Je fuis furpris , dît- 
il au Roflîgnol qui l'avoit accom- 
pagné , que tu aies apperçu ce vafe 
fous la terre , & que tu n'aies pas 
vu fous les branches de ce rofier , les 
filets cachés pour te prendre. Ne 
favez-vous pas , répondit le Roflî- 
gnol 5 que toutes les prévoyances 
font inutiles lorfque l'heure du 
deftin eft venue , & qu'alors il n'y 
a plus ni confeil ni détour à pren- 
dre? Cela peut-vous faire copce- 
voir , dit encorje Choutourbeh en 
achevant, que jen*ai pas des forces 
fuffifantespourm'oppofer à ma deC 
tinée , & que je n'ai pas d'autre 
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féfolution à prendre , que celle de 
m'abatidonner entre les mains de 
ladivine Providence ,puifque tout 
ce qui doit m*arriver ne doit venir 
que de fa part. 

Pour vous expofer encore ce que 
jepenfe , dit Demneh à Choutour- 
beh , qu il vouloir aigrir davanta- 
ge , je penche fortement à croire 
que le Lion fe déclare contre vous , 
non pas à caufe de votre vertu , ni 
dç la calomnie de vos ennemis , ni 
de fa vanité en voulant faire écla- 
ter fon pouvoir, mais par la fé- 
rocité qui lui eft naturelle , dont il 
n'eft pas pofEble qu'il fe dépouille* 
Ilfait tout ce qu'il peut pour paroî- 
tredoux & accueillant; mais dans 
le fondc'eftun diflîmulé & un per- 
fide 5 & la fin du fervice qu'on lui 
rend n*^efl; qu'amertume. 

Dij 
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Que faire à tout cela , repartit 
Choutourbeb ? Je n'y vois pas de 
remède. Il y a longtemps que je fui* 
heureux , l'heure de foufFrir eft ve- 
nue ; je vivois en repos, il faut prér 
fentement que les chagrins & les 
^ifHiâions aient leur place. Les 
amans ne poflèdent pas toujours 
ce qu'ils aiment, Tabfence fuccè- 
deà la jouiflance. Ceft mon deftin, 
je l'avoue , qui m'a amené au Lion 
comme une viâîme. Quelle liaifon 
y avoit-il entre lui & moi ? Qu c- 
foit-ril befoin que je devinlïe le pre-* 
mier Miniftre du Roi dts Ani-» 
maux, lui qui en fuçant le lait, a 
appris que j'étois au monde pour 
lui fervir de pâture , que je n'ai 
point de forces qui puiflcnt m'em- 
pécher dç tomber fous fes pattes , 
U que je fuis propre à remplir fort 
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eftomac. Plût à Dieu , que jamais 
Ton n*eût employé les artifices dont 
on s*eft fervi pour me conduire à 
lui , & m'engaget à fon fcrvice ! 
Mais,Demneh, ce font les décrets 
de Dieu & vos perfuafions qui m'ont 
|eté dans ce précipice. Difons plu- 
tôt que c'eft à moi-même que je dois 
imputer mon défaftre. Je comprens 
aflez à quels malheurs Ton eft con^ 
diiit pat la convoitife y par l'ambi- 
tion & par le defix des richefles. Je 
me fuis laifle entraîner par ces paf 
fions, & je m'y fuis abandonné avec 
trop d'aveuglement. Les Sages ont 
bien eu raifon de comparer celui 
qui ne fe contente pas de ce qu'il 
a, à un marchand qui arrive au pâed 
d'une montagne de diamans> &c qui 
n'eft pas fatisfait de ramafler ceux 
cju'il rencontre. Dans l'efpéranfcc 

Diij 
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LE CHASSEUR, 

L E R E N A R D» 

ET LE LÉOPARD. - 

F A M L lE. 

\J N Chasseur , continua Dem- 
pçh,yit un jour, en pleine cam- 
pagne , un Renard courir 6c fau- 
ter d'une grande légèreté, L'ech 
Tie d'avoir fa peau qui paroiP 
foit. d*un très-beau poil , fit qu'il 
ue le perdit pas de vue ; il obferva 
& reconnut la. tanière où il fe re- 
ciroit.ll creufa une fofïe près d< 
l^'entrée , & après Favoir couvert< 
de branchages & de brouflailles . 
il y pofa une charogne, 6c fe mii 
en cmbufcade , en attendant qu< 
le Renafd vint fe prendre. 
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Quelque temps après le Renard 
forcit de fa tanière , & fut d'abord 
attiré par l'odeur de la charogne ; il 
s'approcha jufques fur le bord de 
la fofle ; mais à l'appareil des bran- 
chages ,il fe douta de quelque trom- 
perie. L'odeur qui part de cet en- 
droit 5 dit-il en lui-même, me don- 
ne envie , mais il peut y avoir une 
fofle là-deflbus , & la confervation 
de ma vie eft préférable au plaifir 
de manger ce que je vois. Mon cer- 
veau 5 à la vérité , eft embaumé de 
l'odeur agréable de cette viande , 
mais en même-temps je le fens trou^ 
blé par le idfque qui peut-être y eit 
attaché. Gens bien avifés jamais 
n'affrontèrent le péril évident, Sc, 
n'entreprirent rien qui pût leur ap^ 
porter le moindre préjudice. Lors- 
que tu trouTes un pas difficile, difent. 

Dv 
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les Sages , retire-toi un pas en ar- 
rière. Cet animal peut être mort 
où le voilà , peut-être auiïî qu'on 
Fy a mis exprès pour me faire tom- 
ber dans le piège. Un bocage n'eft 
pas feulement d'arbres & d'arbrif^ 
féaux y un Léopard s'y rencontre 
quelquefois. L'on ne peut pas évi- 
ter fon deftin y il eft vrai, mais il 
eftbonde ne rien faire qu'avec pré* 
caution. De deux chofes qui fe pré- 
fentent , dont l'une eft dangereufe,^ 
& l'autre eft fans danger , j'aime 
mi.eux me déterminer à fuivre la 
dernière. Avec ce raifonnement , 
il laifla là la charogne, & fauva fa 
vie en paflant outre. 

Peu de temps après , un Léopard 
affamé defcendit de la montagne y 
& vint jufqu'à la charogne; il fc 
jeta deffus fans déUbérer , mais en 
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même-temps il tomba dans la fofle. 
Au bruit , le Chaflcur crut le Re- 
nard pris , accourut , & fe jeta dans 
la foiïc. Le Léopard s'imagina que 
le Chadeur veiioit lui enlever fa 
proie qui étoit tombée avec lui , 
& qu'il commençoît de manger , 
il fe jeta fur lui & le mit en pièces. 
C'eft ainfi que le Chafïeur avide 
de la peau du Renard finit (es jours ^ 
& que le Renard fobre & modéré , 
échappa du péril dont il étoit me- 
nacé. Ceft auiISi de la forte, ajouta 
Demneh , que ceux qui cherchent 
ce qu'ils n'ont pas , mais dont ils 
pourroient fe paffer, deviennent 
cfclaves de libres qu'ils étoient; 
cfclaves, dis -je, d'une manière 
à n'être plus les maîtres de leur 
propre vie. 
Lorfque Demneh eut achevé le 

Dv] 
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r^cit de cette Fable y Choutour-^ 
beh dit encore : je vous avoue que 
j'avois été dans Terreur jufqu^au 
moment où Tenvie me prit de pro* 
fiter de i'occafion d'entrer dans la 
faveur du Lion , & que j'âvois cru 
que le fer vice des grands étoit 
toute autre chofe. Mais je recon- 
nus bien» dans la fuite que je m'é- 
tois trompé , lorfque je m'apperçus 
qu'il ne faifoit pas grande eftime 
des fer vices que je lui rendois , & 
qu'il marqua, par fa conduite en- 
vers moi 5 qu'il n'y a pas de fonde- 
ment à faire fur l'amitié dps Sou- 
verains. Ce que Ton dit eft bien 
vrai , qu'il ne faut pas, conpra^tçr 
amitié avec celui qui n'çn ^it pas 
le prix , ni rendre des fcrvices k 
ceux qui ont l'ingratitude de ne les 
pas reçojmoître i ôcquç Tpn faifoit 
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la même chofe que fî Ton femoic 
dans une méchante terre avec ef^ 
pérance de faire une ample moif- 
fbn ; que fi Ton écri voit fur l'eau ; 
que fi rpn perçoit un rocher , poui 
trouver un tréfor ; que fi l'on cher- 
cholt du fruit bon à manger aux 
branches d'un cyprès ; & enfin y 
cpie fi: l'oi» çroypit qu'un rejeton 
de faule dût produire des cannes de 
fucre , même en l'arrolant de l'eau 
de la rivière du Paradis. 

Vos plaintes ôc vos regrets , re- 
prit Pemnch , ne fervent de rien , 
ils ne feront pas changer la volonté 
du Roi. Prenez vos mefures., &C 
vx>yez ce que vous devez faire , 
pendant que vous en avez encore le 
temps, qui vous eu: cher, & que vous 
fçrez bien de ne paslailler échapper* 

Hélas ! repartit Choutourb^en 
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foupirânt, quelles melures voulez- 
vous que je prenne ? Que puis - je 
faire ? Quel remède , ou quel con- 
feil croyez-vous me pouvoir être 
avantageux ? Je ne fuis pas encore 
bien convaincu du mécontente- 
ment du Lion à mon égard. Quoi 
que vous ayez pu me dire, je crois . 
qu'il a de bons fentimens , & que 
dans le fond il eft bien intention- 
né pour moi. Mais comme les en- 
vieux ont juré ma perte & ma 
mort 5 je vois bien qu'ils mettent 
tout en ufage pour y réuflir. Je 
m'attens que leur méchanceté l'em- 
portera toujours fur la bonté du 
Lion, La médifance & la calomnie 
ne quittent jamais prife , qu elles 
n'ayent anéanti l'innocent qu'elles 
ont une fois attaqué. Il en fera de 
même que du Loup , du Corbeau 
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& du Renard qui méditèrent de 
faire périr un Chameau , & réuf- 
firent dans leur deffcin. En voici 
Thiftoire, écoutez-la , je vous prie. 



mma 



LE CORBEAU, 

LE L V P, 
LE RENARD, 

LE LION 

ET LE CHAMEAU- 

U N CoKBEAU , un Loup & un 
Renard étoient au fervice d'un 
Lion 9 qui faifoit fa retraite dans 
un bois peu* éloigné d'un grand 
chemin., par où des caravanes paf-. 
foient de remps en temps. Un jour 
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une caravane paflbic par cet en- 
droit*là, lor(quun Chameau (ê 
trouva (î fatigué , que le Marchand 
à qui il appartenoit tut contraint 
de l'y abandonner. Au bout de 
quelque temps le Chameau qui 
avoit repris les forces , marchoît 
indifféremment de côté & d'autre ; 
& enpaiflànt, il s'avança jufqu'au 
borddu bois. Il y entra , ôc il n'eût 
pas fait quelques pas, que xe Lion 
fe préfenta devant lui. Epouvan- 
té de cet objet défagréable , il 
prit le feul parti qu'il avoit à 
prendre pour fa vie, qui fut celui 
de fe fbumettre aux volontés du 
Lion y &c de lui faire offre de fès 
fèrvices. Le Lion reçut fes com- 
plimens fort honnêtement , & s'in 
forma de ce qu'il étoit , & de ce* 
qui l'avoit arrêté daps la contrée» 
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le Chameau le fatisiit fur cçs dç-^ 
mandes ; Pétpis, continua- t-il , li- 
bre de mes a<fHons avant de vous 
voir, mais du moment que je vous 
ai vu, j'ai perdu cette liberté. 
Votre Majefté n'a qu'à me com- 
mander, je fuis prêt d'obéir. Je 
vous reçois volontiers fous ma 
prote(fHon , reprit Iç Lion , & je 
puis vous aflurer que vous vivrez 
ikns inquiétude dedans un grand 
repos à l'ombre de mfi félicité. * 
Le Chameau joyeux de la bonté 
du Lion & de l'aflurançe qu'il lui 
donna „ rçft^ dans le bois en al-t 
lant; & en paiflant où bon lui fenv 
bloit , & de la forte il reprit fon; 
embonpoint avec le temps , & de-» 
vint fort gras. . 

Un jour le Lion qui et oit forti 
du bois , à U x][uête de quelque ' 
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bonne proie , rencontra un puif- 
fant Eléphant qu il alla attaquer. 
Le combat fut fort rude entre eux. 
Mais enfin le Lion reçut plufieurs 
blefTures danger eufes , & fut con- 
traintde le retirer dans un fi grand 
défordre , qu'il pouvoir à peine fc 
foutenir ; il gagna néanmoins le 
bois , & arriva à fon gîte avec de 
cuifantes douleurs. 

Le Corbeau , le Loup & le Re- 
nard qui profitoient des reftes de 
la bonne chère du Lion , eurent 
une grande mortification de le 
voir en cet état, & ils fe préfen* 
tèrent devant lui fort triftes & fort 
mortifiés. Le Lion, tout malade 
qu'il étoit , fut touché de cette mar- 
que de leur zèle ; Pauvres infortu- 
nés , leur dit-il , je vous plains de 
la difgrace qui vçûs arrive à Toc- 
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cafion de la mienne, & je foufFre 
plus de ce que vous foufFrez , que 
de mes propres douleurs. Allez 5 
voyez (i vous ne découvrirez pas 
quelque proie ici aux environs y 
& venez m'en donner avis, je ferai 
mes efforts pour lui donner la 
chade , & pourvoir à votre nour- 
riture. A ces paroles ils partirent, 
fc réparèrent , & rodèrent chacun 
de fon côté ; mais quelque dili* 
gence qu ils fiffent , ils n'apperçu- 
rent pas le moindre animal. Ils fc 
rejoignirent fort déconcertés d'a- 
voir perdu leurs peines, & tinrent 
confeil fur les mefures qu'ils dé- 
voient prendre pour remédier à la 
faim dont ils étoient menacés. Le 
Loup opina le premier : Quel avan- 
tage, dit-il , tirons - nous de la 
fociécé du Chameau dans ce bols) 
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Il n'cft même utile en rien au 
Lion notre maître j & nous ne 
pouvons avoir, commerce avec lui 
par aucun endroit. Mon avis fe- 
roit d'infînuer au Lîon, qu'il peut 
fe défaire de lui en attendant une 
meilleure fanté. Par-là il auroit 
de quoi fe nourrir quelques jours 
& nous en aurions notre part. Le 
Renardpenfoit bien lamçmechofe 
que le Loup , mais il ne vouloit 
pas qu'on put lui reprocher d'à-, 
voir été de ce fentiment. Cette 
penfécjj dit-il, n'eft ni raifonnable 
ni équitable ; le Lion lui a donné 
fa parole & l'a reçu fous fa pio- 
tedlioni II n'cft pas permis faiis 
crime & fans rébellion , de porter 
un Roi à ne pas tenir la parole 
qu'il a donnée , & un rebelle eft 
h^i èc maudit de Dieu âc de tout 
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le monde. L'affaire, repartit le 
Corbeau , n'eft pas fî difficile quc^ 
Ton pourroit s'imaginer. On peut 
la couvrir d'un prétexte , & je fais 
un moyen par où le Lion peut man- 
quer à fa parole fans apparence 
d'injuftice. Attendez-môi ici , je 
vais le trouver , je promets de vous 
apporter une bonne réponfe. 

Le Corbeau fe rendit auprès du 
Lion^ lui fit une profonde révé- 
rence 5 & demeura devant lui dans 
le refpeft & dans le filence. AveZp- 
TOUS vu quelque chôfe, lui dé-' 
manda le Lion. M'apportez- voué 
la nouvelle d'un bonne cliâfTe à 
faire ? Je ne dirai rien fur la de- 
mande de Votre Majefté , répon- 
dit le Corbeau , je l'afTurerai feu- 
lement que la faim nous accable 
de manière , que la lumière de nos 
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yeux s*afFoiblit, & qu'à peine nous 
pouvons nous mouvoir. Mais nous 
avons imaginé un remède qui fera 
d'un grand foulagement pour 
elle & pour nous , fi elle Ta pour 
agréable. Si la chofe fe peut faire, 
repartit le Lion , je ne ferai pas 
difficulté de l'approuver. Votre 
Majefté, reprit le Corbeau , a trqjp 
d*efprit pour ne pas voir que le 
Chameau n'a point de rapport 
avec elle, &que nous ne tirons pas 
le moindre avantage de fa fbciété. 
G'eft une chafle quis'eftpréfentée, 
& qui eft venue d'elle-même fe je- 
ter dans vos filets. Il femble qu'il 
ne faudroit pas en chercher une 
autre dans une conjoncture auffi 
preflante que celle-ci. 

Ce difçours mit le Lion dans 
une grande colère : Siècle mal- 
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heureux ! dit-il , en rejetant bien 
loin la propofition. Siècle corrom- 
pu ! A qui fe fier prëfentement ? 
Les amis n ont plus de fidélité , 
ce font des perfides. Mille malédic- 
tions aux amis de ce fiécle , qui 
ne fe diftinguent que par la difl:- 
mulation , par la rufe , & par la 
fourberie , & qui renoncent aux 
loix les plus facrées de rhumanité. 
Je ne veux pas de ces amis qui 
ne caufent que de la mortifica- 
tion , lorfque Ton a befoin de leur 
fêcours. Dis-moi , malheureux ! en 
quel état â-t-il jamais été permis 
de manquer à fa parole ? En quelle 
religion a-t-on tenu pour maxime, 
de maflacrer un étranger que Ton 
a reçu à bonne compofition ? Je 
ne veux pas avoir le blâme d'a- 
voir détruit ce que j'ai moi-même 
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Rien , répliqua le Corbeau , 
n'cft plus conforme à Téquîté & 
à la droite raifon^ que ce c^ue dit 
Votre Majefté ; mais je ne crois 
pas qu'elle ignore que les bons po- 
litiques tiennent qu'il faut perdre 
un membre pbur conferver toiit 
le corps ; un étranger pour failvef 
un domcftique ; un domeftiqué 
pour laconfervation d'une famille; 
une famille pour né pas expbfer 
toute ime ville ; & une ville pour 
laperfonne d'un Monarque qui f<î 
trouve en danger ^ parce que la vie 
d'un Monarque eft néceflairéà tout! 
un puifïantÉtat.Il faut tenir parole,- 
il eft vrai;inats il ne fautpas que celaf 
porte préjudice à celui qui Ta don-< 
née, & qiie laconfervation de ùt 
perfonne y foit intérefleie. 
■ A cts raifons , te Lion baifla la 
tête & ne dit mot. Le Çorbeait prit 

cek 
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cela pour un confentemént , & 
retourna auflîtôt à fes compagnons: 
J'ai, leur dit-il, repréfcntélaffairc 
au Roi ; il Ta d'abord rejetée bien 
loin , mais je lui ai apporté de fî 
fortes raifbns , qu'enfin il y a don- 
né fon confentement. Il ne s'agit 
plus que de l'exécuter. Pour y 
parvenir , il eft néceflaire que 
nous nous abouchions avec le Cha- 
meau, & que nous lui repréfcn- 
tions la faim extrême où le 
Lion eft réduit par {qs bleffures. 
Nous lui infînuerons enfuite que 
la longueur du temps qu'il y a 
que nous vivons fous fa puiflTantc 
proteiflion , ne nous permet pas 
de nous exempter de facrifier no- 
tre vie pour lui , autrement nous 
ferions des ingrats, & indignes 
des bienfaits dont il nous a cooi* 
Tomç, //, E 
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blés. Nous ajouterons qu'il eft de 
notre devoir d'aller tous enfemble 
le remercier des grâces dont nous 
lui fommes obligés , & pour les 
reconnoître, lui marquer que nous 
ne pouvons moins faire que de 
nous façrifier pour fa conferva- 
tion. Alors , chacun féparément , 
nous prefTerons le Roi de nous im- 
moler à fa faim, pendant que , d'un 
autre côté> nous lui fournirons 
quelque prétexte pour rejeter l'oft 
fire que nous lui ferons, afin de 
faire tomber le fort fur îe Cha- 
meau. 

Ce comploç arrêté, Içs trois 
Animaux allèrent trouver le Cha- 
meau, qui n'entendit pas de finefle 
^ çç qu'ils lui propofèrent. Il don- 
na au contraire fi aifément dans 
le panneau fur tout ce qu'ils lui 
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dirent , qu*ils n'eurent pas de pei- 
ne à l'emmener avec eux devant 
le Lion* Lorfqu'ils furent en Ta 
préfence, le Corbeau commença 
un difcours étudié ; Sire , dit- 
il , que Votre Majefté jouifTe du 
fbuverain pouvoir avec toute la 
fatisfa£kion qu'elle peut fouhaiter. 
Le Chameau , le Loup , le Renard 
& moi, vos très-humbles Efcla- 
ves , nous vous fommes infiniment 
obligés du repos dont nous avons 
joui jufques à préfent fous votre 
protciStion ; & dans ^à conjonc- 
ture fâcheufe où vous êtes par 
le danger évident de mourir , nous 
ne pouvons mieux vous témoi- 
gner notre reconnoiflance , qu'en 
mettant notre tête & notre vie à 
vos pieds, comme nous le faifons. 
préfentement , en vous fupplianc 

Eij 
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d'accepter notre préfent. En mon 
particulier 5 je la iupplie de vou- 
loir bien épargner mes camarades , 
& de remplir fon eftomac de mon 
corps , tout maigre qu'il eft , afin 
qu'en mourant j'aie la fatîsfa£lion 
d'avoir contribué à conferver une 
vie fi préçieufe. 

Le Loup & le Renard ( le Cha- 
jneaufut aulîi du même fentiment) 
fe récrièrent que la chair du Cor- 
beau n'étoit pa$ la nourriture du 
Lion ; & quand ce feroit une vian^ 
de propre à lui fervir de mets , 
que ce n'étoit pas de quoi fatisfaire 
la faim du Roi. Ils dirent donc 
au Corbeau de fe rçtirei', & de 
ne pas fe fairç valoir dan§ une 
rencontre où Ton ne pouvoir fon-^ 
ger ^ lui. Il baifl^ la tête pour 
marquer qu'il fe founiettoit , ôc fe 
tut. 
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Le Renard s'avança: Sire, dit- 
il , en ce moment , où le deftin 
femble vouloir ravir la vie de Vo- 
tre Majefté , je ne puis choifîr 
une occafîon plus favorable pour 
lui marquer mon zèle & ma gra- 
titude : je fuis content d'avoir 
vécu {î long-temps fous Ces auf- 
pices &c fous fa protection. Dans 
le dangereux état où elle fe trou- 
ve , je la fupplie , avec un ardent 
defir de contribuer à fa conferva- 
tion, d'agréer que je lui ferve d'un 
bon repas , afin qu'elle fe délivre 
de la faim dont elle eft tourmenté. 

Le Loup interrompit le Renard : 
C'eft , dit-il , un excès de zèle & 
d'afFe£tion y qui te fait tenir ce dif- 
cours 5 pour marquer que tu n'es 
pas un ingrat- Mais ta chair eft 

puante & nuifiblej &: fî le Roi en 

■f-i • • • 



102 Contes 

jmangeoit , fa maladie pourroic 
augmenter aulieu de diminuer. 
Il ne doit entrer que des viandes dé- 
licates dans la cuifine des Rois; les 
viandes maigres comme la tienne 
en font bannies. Comme il vit que 
le Renard s'étoit retiré : Sire, dit- 
il au Lion, que le bonheur accent 
pagne toujours Votre Majefté , & 
que (es ennemis foient confondus. 
Je crois être plus propre que mes 
camarades pour lui fervir de nour- 
riture , & j'efpère qu'elle aura un 
plaifirtrès-fatisfaifantenfe repaif- 
fant de ma chair ; je la fupplie 
donc d'agréer le facrifice que je 
lui en fais. 

Le Corbeau & le Renard s'é- 
crièrent que c'étoit auflî l'amitié 
& l'afFedion qui faifoient parler 
le Loup en ces termes , mais que 
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fa chair caufoit un mal de gofier 
qui étranglait. Gela obligea le . 
Loup de fe retirer en arrière. 

Alors le Chameau s'avança en 
allongeant le col avec la tête à 
petite cervelle : Sire , dit-il , que 
le ciel vous rende toujours victo- 
rieux. Je fuis Tefclave & en même- 
temps le nourriflbn de la cour de 
Votre Majefté. Je fuis digne de fa 
cuilîne > & d'entrer dans £bn efto^ 
mac. C'eft afïez délibérer , je la 
fupplie de ne me pas épargner, 
quelle difpofe de moi comme 
il lui plaira, je fuis prêt, & elle 
me verra mourir avec toute la 
patience Se la confiance d'un 
efclave, qui fait gloire de donner 
fa vie pour elle. 

Le Corbeau , le Renard & le 
Loup, de concert, donnèrent mille 

Eiv 
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louanges au Chameau ; & le Rc- 
. nard prenant la parole au nom de 
tous : Ton ne peut , dit-il au Cha- 
meau , donner un témoignage d'a- 
mour & d'aiffedlion plus grand 
que le facrifice que vous faites ; 
votre chair eft exquife ôc très-dé- 
licate, & votre fang opérera plus 
pour la fanté du Roi, qu'une hoïC- 
fon fucrëe , & que l'eau de la fon- 
taine de vie. Dieu vous faile paix, 
voilà une aâion de la dernière 
générofité , de prodiguer comme 
vous faites , votre vie pour votre 
bienfaiteur. En abandonnant le 
inonde de cette manière, vous laif^ 
fez après vous la renommée la plus 
parfaite que Ton puifle imaginer. 
De toutes les vertus , la généro- 
ûté eft la plus eftimable; mais le 
point eflèntiel çft d'être généreux 
jufques à donner fa vie. 
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Le Lion , le Loup, le Renard &c 
le Corbeau , fe jetèrent tous alors 
furie Chameau, & ce miférable 
demeurant dans la même place, fe 
laifla mettre en pièces fans faire 
aucun mouvement qui marquât la 
moindre impatience , malgré 
les douleurs qu'ils lui firent fouf- 
frir. Ainfi lefi^orbeau, le Loup 8c 
le Renard f^rès le Lion , eurcpc 
de quoi vivre long-temps, & attenr 
dirent avec patience le retour de 
la fanté du Lion. Cela, ajouta 
Choutourbeh, doit fuffire pour 
vous marquer que les médifans , 
les calomniateurs ôc les impofteurs 
n'abandonnent jamais leur çntre- 
prife qu'ils n'en voyent le fuccès 
tel qu'ils le fouhaitent, furtout 
lors qu'ils agiflent de concert. 

Mais enfin, demanda l'artifl- 

JE V 
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cieux Demneh à Choutourbeh , 
quelle rëfolution prenez-vous ; &c 
quel remède prétendez-vous em- 
ployer contre ceux que vous accu- 
fez de votre difgrace ï 

Comme je vous Tai déjà marqué , 
répondit Choutourbeh , je vois fort 
bien que ma perte eft certaine , &c 
que je ne puis réVfcer. Il faut de 
toute néceflîtéque je me préparc 
au combat. Je n'ai pas pour cela la 
prélbmption de croire que je ferai 
viélorieux ; c*eft afin de mourir 
au moins glorieufement, en défen- 
dant ma vie autant qu*il me fera 
poflîble. Si mon deftin eft de fuc- 
comber fous lés efforts du Lion , je 
mourrai avec la gloire d^avoir fait 
mon devoir , & je laifleraiau mon- 
de la mémoire d'en être forti avec 
bourage, Puifquccc corps doit pé- 
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rir, je compte pour beaucoup de 
fnourir avec une bonne réputation, 
la feule chofe qui puifle relier après 
moi. 

Le fentiraent des Sages , répar- 
tit Demneh , n'eft cependant pa3 
que Ton précipite rien , lorfqu'il 
s'agit d'en venir aux mains. Cette 
voie eft trop violente^ & il eu plus 
fur de ne pas recourir fi facilement 
à cette extrémité :îl eftbon,difeno- 
ils, de diflîmulerdans les inimitiés; 
il y faut de la douceur & de la mo- 
dération ; ce font les feuls moyens 
de les.étoufier : la colère, ajoutent^ 
ils , pour être appaifée , demande 
des détours. Pour éteindre un in- 
-cendie , il feut y jeter de leau & 
aon p*s du feU) qui ferviroit à 
laugmenter. Pourquoi employer la 
vic^euce , lorfquc Ton a ' ia raodé- 

E vj 
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ration pour obtenir ce que! Ton 
fouhaite ? Confiderez de plus > 
que ceux qui fe piquent de cou- 
rage & de valeur,ne font pas de cas 
d'un ennemi foible, & qu'ils n'ont 
pas labafleflede croire que l'on doit 
recourir à la rufe au défaut de la 
force, C'eft pourquoi , comme vous 
iavez à quel point le Lion eft vail- 
lant, & rimpolTibilité dii vous êtes 
de le vaincre , il eft bon que vous 
preniez toutes les précautions ira a-* 
ginables , pour prévenir les fuites 
dangereufes de fon inimitié. Gar- 
dez-vous de vous expofer à com- 
battre avec lui. Qui mcprife un 
ennemi , & s'engage à lui tenir 
tête , fe repent fouvent de fon im- 
prudence ; & c'eft ce qui arriva au- 
trefois à la mer pour avoir méprifè 
les Tit^vis , qui font de très-petits 



L 



ET Fables Indiennes, io^ 

oifeaux qui s'élèvent Se fe nour- 
xiflent le long des bords de la 
mer des Indes. En voici Thiftoire, 
que vous entendrez avec plaifîr. 



L E S T I T A V I S 

E T L A M E R. 

F A B L M • 

JLJeux dç ces Oifeaux, mâle & 
femelle, continua Demneh, fai- 
fbient leur féjour ordinaire fur le 
bord de la met. Quand. la femelle 
fentit que le. temps de pondre Se 
de faire leur: nid approchoit.; pour 
la fureté de nos œufs y dit-elle au 
mâle , fojigez à choifir un lieu qui 
foit propre , afin que nous foyons 
'iiors dmquiétude>:ôç que .nous 
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n'ayons rien à craindre. Le lieu 
où nous fommes , dit le mâle, cft 
bon ; il eft fi commode & fi agréa- 
ble , que nous ne pouvons être 
mieux ailleurs ,& je ne fuis pas d'a- 
vis que nous^ le chiângions pour un 
autre. Vous n'y penfezpas, répartit 
la femelle. Si une fois la mer élève 
fes flots & emporte nos petits , 
ne fera-ce pas un fujet de morti- 
fication & d'aflfli£kion pour le re^- 
te de notre vie ? Quel remède jap- 
porterions-nous à ce malheur ? Je 
ne crois pas , répliqua le mâle , que 
la mer ait Taudacc de nous déclar 
rer la guerre, ni de nous faiire, fans 
fujet, lafFront & le déplaifir d'en- 
gloutir nos petits. Je faurois bien 
^n prendre vengeance fi cela" 
arrivoit. Mais votre prévoyance eiî: 
«nalifoïidée^ cela Jïc peut pasarxi-» 
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ver. Jamais , reprit la femelle , on 
ne doit avoir la préfomption que 
vous avez , de tenir un difcours fi 
déraifonnable & fi dépourvu de 
bon fens. Je voudrois bien fa- 
voir la puifïance que vous avez, 
& comment vous vous y prendriez 
pour vous venger de la mer & de 
fes vagues , & de quelles armes 
vous vous ferviricz pour vous bat- 
tre contre elle ? Abandonnez cet- 
te penfée , & cherchez fcul jment 
un lieu où je puifle pondre fans 
danger. Ne négligez pas le con- 
feil que je vous donne. Ceux qui 
ne fuivent pas les avis qui tendent 
à leur bien 3 trouvent leur mal- 
heur 5 comme il eft arrivé à xme 
Tortue , dont je vous prie de vou- 
loir bien écouter la trifte avenr 
ture. Rien n'eft plus certain , & )€ 
Tai apprife d*un bon endroit. 
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LES DEUX CANARDS 

ET LA TORTUE. 

Fable. 

Ueux Canards & une Tortue 
vivoient dans un étang avec d'au- 
tant plus d'agrément, qu'il étoit 
net &c bien entretenu ; & la facili- 
té qu'ils avoient de fe voir tous les 
Jours, leur avoit donné lieu de 
contracter une amitié fi étroite , 
qu il fembloit que rien n'étoit ca- 
pable de les féparer. En effet , 
peut-on fouhaitcr un bonheur plus 
parfait, que celui de voir Ces amis , 
&c de pafler la vie enfemble dans 
une intelligence que rien ne peut 
diflbudre. ? Un contre-temps cruel 
& fâcheux furvint néanmoins , qui 
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les mit dans la nécclîité de fe quit- 
ter ou de périr. L'eau de Técang 
diminuoit tous les. jours par une 
féchereire extraordinaire , ' & les 
Canards s'apperçurent que bientôt 
les moyens de fubfîfter alloient leur 
manquer. Quoiqu avec un grand 
regret, à caufe que c'étoit-là le lieu 
de leur naifïance, cette contrain- 
te les fit réfoudre d aller chercher 
ailleurs une autre demeure. Ils vin- 
rent bien que le voyage leur cau- 
fèroît de la peine ; mais ils confî- 
déroient qu'il valoit mieux foufFrir 
quelque chofe , que de périr dans 
leur pays. Avant de partir ;, 
ils allèrent prendre congé de la 
Tortue , leur bonne amie 3 ôc lui 
marquèrent le fujet qui les obli- 
geoit de fe féparer d'elle, av^c 
une triftelTe qui faifoit connoître 
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leur douleur , & la peine que cette 
réparation leur caufoit. Uun d eux 
prit la parole : Ce font, dit-il, les 
fâcheufes circonftances du temps 
qui nous obligent, contre no- 
tre volonté , de nous éloigner de 
vous. Il n'eft pas befoin de vous 
en dire davantage. Vous favez 
vous-même à quoi Ton eft réduit 
par les dures néceffités qu'elles 
impofent,lorfqu'il en arrive d'auffi 
preflantes que celles-ci. 

La Tortue fut furprife & affli- 
gée de ce difcours : ah ! dit-elle , 
en (bupirant , quelle nouvelle affli- 
geante m'annoncez -vous ? Com- 
ment penfez - vous que je puifle 
vivre fans vous , que je regarde 
comme l'ame qui m'anime. Non^ je 
préfère de mourir plutôt que de 
vous quitter. Je fens que je n ai pas 



iT Fables Indiennes. 115 

la force de vous dire adieu, jugez 
comment je fupporterairaffli£tion 
de ne vous plus voi|(|?. Cette pen- 
fée m'accable. 

Vous devez croire , répartit un 
des Canards, que nous ne fouf- 
frons pas moins que vous. Mais 
voilà la difette d'eau qui no vis ré* 
duit à la dernière extrémité ; & 
pour peu que nous reliions ici, 
notre vie eft en danger. C'eft cela 
qui nous contraint de la fauvcr par 
la fuite & par l'éloignemcnt. Si ce 
n'étoit cet obftacle , jamais nous 
ne nous refondrions de nous fépa- 
rer d'une amie comme vous, ni de 
l'abandonner d'un propos délibéré. 
Cela ne nous feroit pas plus poilî- 
ble , qu*il l'eft à un amant de s'éloi- 
gner de fon amante , lorfqu'il lui 
a donné fon cœur. 
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Mes chers amis , répliqua la 
Tortue , jene fuis pas moins inter- 
refTée que MMS dans la difette 
d eau , & je luis perdue fîtôt que 
Tétang fera entièrement defleché. 
Faites-moi une grâce, je vous en 
conjure par notre ancienne ami- 
tié , ne me laiflez pas en ce lieu de 
mifère ; prenez-moi v^cc vous & 
me menez où vous allez. Vous 
êtes mon amc , & vous partez : 
Jorfque vous ferez partis , que de- 
viendra ce corps ? 

Chère & ancienne amie, reprit 
le Canard qui venoit de parler, 
nous vous répétons que c'eft avec 
la dernière douleur que nous vous 
abandonnons. En quelque endroit 
que nous allions , notre repos fera 
toujours troublé par votre abfen- 
ce , & la feule chofe que ijioùs fo«- 
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haitcrions au monde , ce feroît d e- 
tre en votre compagnie. Se de 
jouir de votre entretien. Mais 
comment vouiez - vous que nous 
faflîons ? Confidérez la peine &: la 
difficulté que ce feroit pour nous , 
avec notre corps pefant & nos pieds 
foibles 5 de marcher avec vous par 
monts, par. vallées, & par des 
déferts. D'un autre côté vous ne 
pouvez pas auffi voler avec nous. 
De la forte , foit que nous voulions 
vous fuivre, ou que votre inten- 
tion foit de venir avec nous , nous 
ne pouvons pas aller de compagnie. 
Vous avez Tefprit libre , infifta 
la Tortue , c'eft à vous d'imaginer 
quelque expédient. Je ne puis y 
penfer, troublée comme je fuis ; 
ÔC dans une conjoncture il mal- 
heureufe & li imprévue , un efprit 
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agité comme le mien, ncA pas 
capable d'applicadon. Quand les 
deux Canards virent que la Tortue 
defiroit il ardemment de n'être pas 
{eparée d'eux^ fê confultèrent en- 
(emble fur le moyen de partir de 
compagnie , & ils crurent l'avoir 
trouvé-: réjouiflèz-vous , lui dit un 
des Canards , nous avons un ex- 
• pédicnt pour vous tirer d'ici avec 
nous ; mais il y a du danger pour 
vous 5 & il ne s'agit pas moins que 
d'être briféc &mifejen petits mor- 
ceaux, il vous nobfervez pas ce 
que nous avons imaginé pour vous 
en préfcrver. 

Scroit-il poflîble , répartit laTor- 
tuc , que je n'obfervafle pas une 
condition qui doit être pour mon 
bien; & que, pour ma conferva- 
tion, je ne tinflc pas une promeflc 
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que je vous aurai faite ? Je vous 
promets donc d'obfcrver exa£le- 
ment ce que vous me direz. 

Ce que nous exigeons de vous , 
reprit le Canard, lorfque nous 
vous porterons en l'air de là ma- 
nière que nous avons imaginée , 
c'eft quevous ne faflîez aucunmou- 
vement de vos pieds , que vous ne 
vous effrayez pas de la hauteur 
où nous ferons obligés ^c vous 
élever dans Tair, & que vous ne 
vous avifîez point d ouvrir la bou» 
che pour parler , parce que ceux 
qui nous appercevront , ne man- 
queront pas de criailler & de faire 
mille chofes pour traverfer notre 
deflein. Pourtout le bruit du mon^ 
dq , ôc pour toutes les démons- 
trations que l'on fera , il ne faut 
cependant pas que vous faflîez au- 
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cun mouvement contre votre pro- 
mefïe, ni que vous ouvriez la bou-- 
chc pour leur répondre , fbit en 
bienfoiten mal. 

Je ferai obéifïante , répliqua la 
Tortue , non-feulement pour cette 
fois , maïs encore toute ma vie ; 
& je vous jure que je ne ferai rien 
contre votre volonté , que je n'au- 
rai point de frayeur, & que je ne 
dirai pas un mot à qui que ce (bit. 

Ces précautions prifes , les deux 
Canards fç munirent d'un bâton 
d'une grofleur raifonnable, pro- 
portionnée au poids qu'ils dévoient 
porter , le préfentèrent à la bou- 
che de la Tortue : Prenez , tenez 
ferme avec les dents , lui dit ua 
• des Canards , & ne Lâchez pas que 
nous ne vous ayons mife à bas , 
au lieu de la demeure que nous 

allons 
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allons cherchen Les deux Canards 
prirent alors le bâton , chacun 
par un bout, s'élevèrent en lair 
&c partirent. Comme dans leur 
route ils pafïbient au haut d'un 
village , les villageois qui les ap- 
perçurent , hommes , femmes , 
enfans , grands & petits, fortirent 
de leurs maifons pour voir un 
fpeiStacle fi extraordinaire ^ &c s'é- 
crièrent de tous les côtés avec ad- 
miration : Voyez les merveilles , 
deux Canards qui portent une 
Tortue : miracle ! Et parce qu'ils 
n'avoicnt jamais rien vu ni enten- 
du de femblable, & que jamais 
ils ne fe fuilent imaginé que la 
chofe dut arriver ^ leurs cris aug- 
mentoient de plus en plus. La 
Tortue garda le filence quelque 
temps ; mais enfin la patience lui 
Tome IL F 
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échappa; elle voulut ouvrir la 
bouche pour s'écrier contre ces 
bonnes gens , qu*elle croyoit por- 
ter envie à Télévation oii elle fé 
trouvoit : mais elle n'eut pas le 
temps de' leur en faire des repro- 
fches , elle tomba à terre fi ru- 
dement, qu'elle en fut-étoulFée & 
écrafée. Les Canards alors laifsè- 
rent tofhberle bâton, & l'un d'eux 
lui cria : Infenfée & petite cervel- 
le que vous êtes ^ les amis n'ont 
que des confeils à donner ; c'eft à 
ccxtx qui les reçoivent de les écou^ 
"ter & de les fuivre , s'ils ont du 
ï)on fens ; 8c lorfque les Sages par- 
lent , c'eft afin que l'on exécute ce 
'qu'ils difent. Vous pouvez appren- 
dre par-là, ajouta la femelle , que 
ceux qui ne fui vent pas les con- 
feils de leurs amis , travaillent 
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eux-mêmes à leur propre perte. 

Cela eft fort bon , répartit le 
Titavis mâle, je comprends toute 
la conféquence que Ton en peut 
tirer ; mais ne craignez rien. Ceux 
qui comme vous s'effrayent de la 
moindre chofe , font dans des in- 
quiétudes continuelles , ^ jamais 
tes foupçonneux & les craintifs ne 
ibnt en repos. La mer avec fcs 
vagues nous fera favorable ; elle 
fait que nous ne manquons pas au 
refpe£t que nous lui devons , ainfî 
elle ne fera rien qui puifle lui at- 
tirer notre colère. 

La femelle contrainte de céder, 
commença à faire Ces œufs ; &c 
quand elle eut achevé , elle & le 
mâle les couvèrent chacun à leur 
tour. Mais quelque-temps après 
q«ic les petits furent éclos » la mcf 

Fij 
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de la mer des Indes ^ dont il borda 
le rivage avec Farmée puiflante 
£c nombreufe des Oifeaux ^ tous 
animés & bien réfolus de faire leur 
devoir de leur bec Se de leurs griffes* 

A 1 arrivée du Griffon y le zéphir 
qui mettoit les vagues en mouve- 
ment, en apprit la nouvelle à la 
mer; & la mer qui ne connoifibit 
pas moins la puiflance & Tani^ 
mofité des Oifeaux, que Tîm- 
puiflance ou elle étoit de foute- 
nir la guerre qu'ils lui avoient 
déclarée, fit fon accommodement 3^ 
& rendit les petits Titavis ^ dont 
elle avoit épargné la vie en les 
entraînant dans leur nid. 

Si foibles que foient les enne- 
mis, ajouta Demneh, vous voyez, 
par-là que jamais il ne faut les 
méprifer. L'aiguille , toute petite 
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& déliée qu elle eft , perfe£bionne 
des ouvrages, dont les piques, avec 
leur grandeur & leur grofTeur , ne 
peuvent venir à bout* Les Philo- 
fophes moraux aflurent auflî , que 
mille amis ne fuffifent pas pour 
s oppofer à un feul ennemi. L'on 
dit de plus y que ce n eft pas allez 
d*amis d^en '^ avoir mille , & que 
c eft trop d'ennemis d'en avoir un 
feuL 

Afin de ne point pafler pour un 
ingrat , dit Choutourbeh en repre-'' 
nant la parole , je ne commence- 
rai pas les a£bes d'hoftilités le pre- 
mier. Mais fi le Lion m'attaque y 
je ferai tout ce qui fera en mon 
pouvoir pour défendre ma vie, 
afin que l'on connoifle que je ne 
fais pas un lâche , 8c que je ne 
manque ni de cœui^nide courage. 



'« 
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Demneh ravi de voir Choutour- 
beh dans cette réfolution , dit pour 
1 y fortifier ; lorfque vous verrez 
^ue le Lion fe lèvera de fon féant, 
qu'il marquera la terre de {es on- 
gles , qu'il la frappera de fa queue , 
qu'il reniflera , qu'il rugira &: qu'il 
aura les yeux élevés &c enflammés, 
fâchez que cela s'adreflera à vous , 
& qu'il aura réfolu votre mort. Je 
vous fuis très -obligé, répartit 
Choutourbeh ; je ne feindrai pas 
je vous afTure j à la moindre de 
ces marques , & l'on ne me verra 
pas reculer en arrière : je donne- 
rai d'abord fur lui. 

Demneh laifl[a Choutourbeh 
dans ce fentiment où il avoit de- 
fîré de le voir ; & après avoir pris 
congé de lui , il fe retira avec joie 
& en riant ei^Iui-même , du bon 
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acheminement de fcs fourberie^; 
De chez Choutourbeh , il alla re- 
joindre KeUleh ; celui - ci lui 
demanda : Ehbien, comment vont 
vos affaires ? Qii en êtes-vous avec 
Choutourbeh ? Je rends grâces au 
ciel de mon bonheur , répondit 
Dcmneh , tout va le mieux du 
monde, je me fuis mis refprit 
dans une tranquillité entière , &: 
j'ai réuffi avec toute la facilité ima- 
ginable. Par ces paroles , il fit con- 
noître la difpofition de fon cœur ^ 
& la joie intérieure dont il jouif- 
foit. Mais par la tempête qui s'é- 
leva contre lui , le temps fit con- 
noître la vérité de la maxime : qui 
dit 5 que ceux qui fe réjouifTent fe- 
roient heureux , il leur joie étoit 
confiante , & fi elle durcit toujours» 
Keiileh ôc Demneh ne poufïe- 

F V j 
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rent pas la converfation plus loin j 
ils partirent enfemble pour aller 
faire leur cour • & Choutourbeh 
arriva prefqu^en même - temps 
qu'eux. Selon la leçon de Demnch^ 
du plus loin que le Lion apper- 
çut Choutourbeh, il commença 
de prendre un air de gravité, d'ar- 
mer (es yeux de colère , & de ré- 
pandre en même-temps la frayeur 
autour de lui , en éguifant fes 
ongles & en grinçant des dents. 

Choutourbeh connut fort bien 
Ion malheur à toutes ces marques ^ 
fit il ne douta pas qu'il ne fût au: 
dernier moment de fa vie. Il avan- 
ça courageufement vers le Lion ,, 
& après qu'ils fc furent donnés- 
de part &: d'autre les fignes dont 
Demneh les avoit prévenus ^ il y 
eut un fanglant combat entre eux^ 
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leur furie fut fi grande, qu'ils firent 
trembler tous les lieux des envi- 
rons par lemi cris efiroyables. 

Pendaiit que tous les animaux 
étoient attentifs à ce fpe£tacle, 
Kelileh avoit tiré DenlÉieh à part , 
&lui faifoit de fanglants reproches 
fur ce qui le pafloit : Malheureux , 
lui dit-il y c'eft donc vous qui êtes 
la caufe de cette fànglante cataf- 
trophe ? Ne vous appercevez-vous 
point de la fin malheureufe qui 
vous attend } Quelle fin malheu- 
reufe appercevez-vous vous-même,, 
repartit Demneh, je ne vois rien 
en ce qui fe pafle qui puifle m'af- 
fliger. 
Vous êtesrauteur de cette afFaîre, 
reprit Kelileh ; oc en allumant ce 
feu y vous avez manifeftement corne- 
mis des fautes irréparables.. Pre- 
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Vous n'avez peut-être pas enten- 
du dire, répliqua Demneh, qu'il 
faut employer la force , où Tefprit 
ne fournit pas de moyens. 

Cette réponfe , reprit Kelrleb y 
ne juftifiepasvotre conduite II ne 
paroît pas que vous ayez employé 
tous les moyens dont votre efprit 
ëtoit capable , comme vous le pré- 
tendez. Vous avez été droit à la 
violence comme au moyen le plus 
prompt pour ruiner d'abord toutes 
les loix de Tamitié- Vous nlgno- 
rez pourtant pas que la prudence 
eft au-defliis de la valeur, & que 
le Sage fait plus par Ces paroles , 
qu*il n*opéreroità la tête de l'armée 
la plus puiflante & la plus invin- 
cible. J'ai toujours connu par vos 
belles entreprifes, que vous été? 
enivré d'amour-propre. Je m'ima-- 
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gînois qu*à la fin vous reviendriez 
de cet égarement , &: de cet af- 
fbupiflement épouvantable. Mais 
puifque vous y perfifte2,il eft temps 
que je vous reproche votre infenfi- 
bilité inouie, & que je vous mette 
devant les yeux quelques-unes de 
vos infamies. Elles font ea trop 
grand nombre pour entreprendre 
de vous les repréfenter toutes. Mais 
je puis vous en faire rcconnoîtrc 
quelques-unes plus clairement que 
le jour, 

Demneh interrompît Kelileh en 
cet endroit : Je ne doute pas , dit- 
îl, que je n'aye dit & fait un grand 
nombre de chofes inutiles depuis 
que je fuis au monde; Tamitié de- 
mande que vous m^avertiflîez de 
ce que vous en avez remarqué. 

Vos vices , reprit Kelileh , vos 
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égarcmcns & vos méchancetés, 
comme je vous Tai déjà dit y font 
ca fi grand nombre, qu il feroit dtf- 
ficile d'en faire un dénombrement 
exaâ. Un de vos plus grands dé- 
fauts , c'eft celui de croire que vous 
n en avez pas , & de dire toujours 
beaucoup plus que vous ne faites. 
L'endroit cependant par où un 
Monarque reçoit le plus de dom- 
mage , c'eft lorfque les aérions de 
Ces Miniftres ne répondent pas 
à leurs paroles. L'on eft partagé 
en quatre clafles différentes en ce 
qui regarde les paroles Se lesaélions. 
Les uns difent Scne font pas , & ce 
font les calomniateurs & les mé- 
çhans de profeflïon. D'autres ne 
difent rien &agi{rentpui{ramment, 
& c'eft ce que pratiquent les honnê- 
tes gens. D'autres difent qu'ils agi- 
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ront, ôc agifleiit en efTet dans le 
temps : ceux-ci ne font pas fi efti- 
lïiables que les précédens ; mais 
au moins ils tiennent leur parole. 
tes derniers ,, enfin , ne difent ni 
n*agiflent,& ce font ceux qui n'ont 
Bi courage ni élévation d'efprit. 
TPour vous, vous êtes de ceux qui di* 
fent qu'ils agiront, & ne font rien 
de ce qu'ils avancent. Et pour ne 
rien déguifer , après avoir bienexa- 
miné^votré conduite & toutes vos 
manières, je trouve non- feulement 
que vous dites beaucoup plus que 
vous ne faites ; mais même que, 
fous l'apparence d'une grande ver-» 
tu , vous cachez une infinité de 
défauts. Le Lion perfuadé par 
vos difcours pernicieux , a fait une 
cntrcprife dont l'exécution va met- 
tre tout ce pays en défordre, trou- 
bler le repos de tous (es fujets, ÔC 
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caufer leur perte. Tout cela ne fc 
fera pas fans mille malëdi^bions , 
qui tomberont toutes fur votre tête; 
& par Tévénement vous verrez que 
ceux qui ne font que du mal , finif- 
fent raalheureufement ; & que 
rompre les' branches de l'arbre, 
c'eft s'ôter à foi-même Tefpérance 
d'en manger le fruit. 

Pour fc défendre & s'excufer fur 
tous les points : Le Roi , dit Dem- 
neh , m*a choifî pourTaider de mes 
confeils , en qualité de Vifir & de 
Miniftrc. J'ai fuivi mon* de- 
voir, & je lui ai infînué ce qu'il 
m'a paru qu'il pouvoit faire de plus 
avantageux pour la confervation 
de fa perfonne. 

Allez, répartit Kelileh, vous 
mériteriez avec votre faufïe élo- 
quence , que la terre s'ouvrît pour 
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vous engloutir. Votre deflein étoit 
formé, & votre intention étoit que 
Je Roi entrât dans vos fentimens, 
Çc cju*il fer vît d'inft ruinent à votre 
p9.flîon. Comment vouliez-vous que 
le Roi fît une bonne adtion , pen-* 
dant que votre çonfeil tendoit à 
lui en faire faire une méchante? Ce 
que vous faviez étoit bien meil- 
leur , ôf vous ne deviez pas le lui 
cacher^ Mais la fciençe fans la pra- 
tique , cft comme la cire féparée 
du miel , & comme un tronc d'ar* 
brefec & pourri, qui n*eft bonqu'g. 
çtre jeté au feu. La fciençe doit 
^tre confidérée comme un arbre , 
& la pratique commis le fruit qu'elle 
porte. Cinq çhofes , fçlpn les Phi-* 
Ipfophes , ne font 4'aucune utilité ^ 
Ja parole fans eiFet, les richefïei^ 
f^$ éçonoxnie^ h fciençe fans 
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ks bonnes mœurs j Taumone faîte 
fans intention & hors de propos , 
& la vie fans la fanté. Un Roi peut 
de lui-même , être un Monarque 
rempli de juflice, & éloigné de 
toute tyrannie; mais un Vifir mai 
intentionné , & d*un naturel dé- 
réglé, neft que trop capable d*em- 
pêcher que cette juftice ne fe faflc 
reflentir par les fujets , & que ja- 
mais leur maux ne puiflent 
venir à la connoiflànce du Prin- 
ce, en leur fermant les voies de lui 
en faire des remontrances. En cela, 
leur fort eft femblable à celui d'un 
homme prefK de la foif , qui s'ap- 
proche d'une rivière , mais qui y 
àpperçoit un Crocodile, dont la 
vue lui 6te la hardiefle de puifer 
de Teau pour boire. 

De tout temps ,dit encore Dem- 



ET Fables Indiennes. 145 

nefa pour fa défenfe , mon defTein 
a été d*arriver au bonheur d'avoir 
k faveur d'un Prince ; & je loue 
Dieu de ce que je fuis venu à la fin 
de mon fouhait , par le porte que 
je ticfts auprès du Roi. En y entrant 
ma Vue a été de fervir , comme je le 
dcvois, celui qui m*a fait Thon- 
neurde me recevoir en fcs bonnes 
grâces , de lui être fidèle , d'être 
aflidu à lui faire ma cour ^ ôc de 
me rendre digne de fa protection, 
& je crois y avoir réulfi. 

Là-^leflus, ditKelileh, lesMi- 
lïiftres les plu^ éclairés 6c les plu$ ' 
iJapables de remplir leur dignité , 
Rappliquent fur toute chofe ^à ren- 
dre la cour de leur Souverain écla- 
^tante & nombreufe. Mais votre 
unique application eft d'éloigner 
hàtiz ic monde d^auprès de la pèN 
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fâïs ne (ont pas capables de ciiffî- 
per les téaèbres épaiiles , qae Tin^ 
iênfihîliré , la haine & Fenyie for* 
ment antoor de Motre cœur. Mais 
de même qae de Feaa ^ û claire 
qa elle pniflê-ènre , neft pas capa- 
ble de blanchir da drap teint en 
noir ; de même anffi rien n'cft ca- 
pable de faire changer on méchant 
naturel comme le Yotre. Quelque 
eflbrt que je fafle pour vous faire 
^mtrer en Yous-même , il eft de 
moi comme de celui qui s'e£fbrcoit 
de perfuader à un Qifeau , de ne 
pas perdre fà peine à donner des^ 
confeils , & ne put gagner fur lui 
qu'il fe tut, ce qui fut caufe que 
rOifeau trouva ce qu'il ne cher- 
choit pas. 

X 
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ÇT LE VOYAGEUR. > 

F A B L E. 

U NE troupe de Singes, à ce que 
Ton rapporte, fàifoient leur demeti^ 
re fur une montagne où ils trou* 
voiettt des vivres en abondance. 
Une nuit, à l'entrée de l'hiver, ttn^ 
aquilon terrible £c etctraordîtfdi^ 
vint troubler leur repos ; di âe glSl^ 
ça pas feulement Teau ddnt ils &Ù7 
voient, ilies faiiit même d*un froid 
Ç cuîfant , que peu s'en fallut c|ûë 
bur ame ne demeuirât gelée daiâ 
leur corps. Dans l'embarras oh il^ 
fe trouvoient , le lendemain , *dès 
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9 ils cherchèreûctin 
contre le froid &: cpntre la 
neige ^quicommençolt de tomber , 
& dans l^pi. cbeipin par hafard , 
ils rencontrèrent un morceau de 
crift» ^tti brilloit yils crurent que 
c'étoit un charbon de feu y ils 
amafsèrent du bois à Tentour ^ &c 
£sr mireiit à (buffler pour le faire 
aHi^^çk* & fe chauffei;. X7n Oifeau 
Ifis-yit dans . cette occupation de 
deflus un arbre, voifîn : Mes amis » 
k^r q^i4:t-âl l a quoi vou; amufèz- 
^l^Qo^Q^ci^otre defTein, ce que 
'fPI^J^^f^'rètXfi du feu n'en cft 
p^ ypH^ nç l'échaufic^ez jamais. 
Vous fi^çi H même cfaiofe que fi 
9PP^19^^^^^ ^tendre du fer à^fcc , 
^junçliiruiiepierrdpatureliemenii 
é?^ If'Qifeau, p*rla' tant qu^ = lui 
^çt^ les Singes ne cçfsèrent pas 
de ibuflSeï:. 
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Un Voyageur qui pafïa par ecfe 
endrokrlà » s'arrêca pour êccc fpco- 
tateur de .CGt%Q fchi^ j\ic voulut 
perfuader à l'OiCoàu (\nç£^coriY 
feils étoknc inutiles par la eooh 
noidanceqa'il avoic de rindocilicé» 
&: de ropiqiâtreté des Singe&r£cois- 
tÇj lui dit-^l , je le pardonne ài-k 
iîmpUçii^i ;, 1 çiais. crots-nMit p . épd(^ 
gne-toi la peine que tu te donnes^^ 
tes confeils font inutiles » & tu al- 
tères tes poumons mal-à*propod. 
Malgré tes .difcours.^les^ Singes ae 
cèflèront pas leur entreptire , ne te 
.tourmente donc pas davantage. Tu 
fais la même chofe que fi tu femois 
de la graine de colloquinte , pour 
faire venir des cannes de fucrr, de 
que fi tu voulois faire de laftbéri4« 
que avec du (ubUmé. r • '^ 

X'Oifcau obftiné laiila;:dire le 

G nj 
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Voyageur. Comme il crut qujl 
-ëtoit trop éloigné , & que les Sin- 
ges ne Tentendoient pas , de ten- 
drefï^qu'il avoir pour eux , il def- 
^endit de branche en branche pour 
^ur parler de plus près , & les ti- 
jcxy sul pouvoir, de la peine ou 
Us écoient; Les Singes qui virent 
4|u'ii apiprochoit) allèrent au pied 
,de l'arbre, ÔC avant qu'il -eut mis 
jtted à terré, ils lui féparèrent la 
.tête djavec le corps. Vous pouvez 
'VOUS reconnoître en cette hiftoirc, 
ajouta Kelileh. Pour moi je permis 
mon temps inutilement , en vou- 
lant vous mettre dans le bon che- 
min. Il n'y a patefpéranee que vous 
vous corrigiez. Je ne fais même fi 
je ne m'attirerois pas quelque mal- 
heur , en vous parlant fi Ubrement. 
Le fi^upçon que vous avez de 
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moi y r^rit Demneh , me fait in- 
jure. Je ne fuis pas tellement pion* 
gé dans le vice y qu'il ne me refte 
quelquefèntimentd'honneur.yous 
favez que Ton a toujours donné les 
confeils les plus défagréables en fur 
reté y à ceux qui n en font pas cnr 
tièrement dépourvus. Je vous fup« 
plie de croire que je fuis encore 
de ce nombre. Ufcz^n envers moi 
comnie vous en uferiez envers eux ^ 
:& ditps*moi toutes chofes avec li^ 
bcrtèy quand même je ne devrois 
pas en profiter. 

Je ne me laile pas j repart Kelî« 
leh , de vous dire ce qui vous eil 
avantstgeux. Mais quel fruit puisf- 
je en efpérer , dans le temps que 
vos affaires font dans un fî maur 
vais étatique vous avez vous-rfême 
creufé votre ruine par vos intrigues 
* G iv 
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frauduleufes ; & ce qui eft le plus 
étonnant 9 dans le temps que vous 
êtes: dans leâ marnes penfëes 3 fans 
vouloir en démordre. Vous vous re- 
pentirez un jour , vous vous affli- 
gerez , & vous vous reprocherez à 
vous-même le mal qlie vous avez 
fait, mais ce fera inutilement. Ceux 
qui cabalent. pour détraire les aur 
très fans en prévoir les fuites ^tom* 
bent dans Tignominie , & enfin 
dans une perte irïéparàblet-C^eft 
ce qui arriv^ à Tizouche qui avoic 
infiniment dePelprit, mais qui s*eû 
ferVoit à des rufes & ^^-dcs four- 
1>erics , pendant que fon compa- 
ghonrde voyage , qui n'avoit ni eir 
tprit ni finélle , acquit ia gkwre qu*il 
méritoitparfa droiture& par runi- 
forifiité de fes adions. L'hiftoirc 
^quç jeveuxhien vous en '.dire , de- 
vroit vous fervir d'exemple. 
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ps deux; VoYÀGEUiài/ 

P A k L n. 

EUX habit^^s d'une mçmcYitU^ 
firent (bciété |çn£emblei ^fë nû- 
reAt à voyager dans riniienCLon de 
négocier de compagnie* Le premier 
qui ie noxnmoicTijtouche , cpnfoJc- 
mémenc à la dgaification 4^ foio 
nom , qui eftPerûen,avoit l'efprijc 
fin 9 Cubcil Se pénétrant ; & le kr 
cond qui s'appelloit Hazim ,. i^ 
vant la fignification du fiçn ^ qui 
efl: Arabe ^ Tavoit fîmple ; mai; 
droit & ferme dans Tes rérplutions. 
Pans leur route ^ après avoir marr 
ché quelques journées ^ ils trouvé-- 
rent un fac plein de monnoie d*or ^ 
dont la foipme étoit fi: conîldérat 
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Ue , qu il n en fâlioic pas davan- 
tage pour faire la fortune de deux 
JUbu-diands auflî médiocres qa'ils 
1 etoienc Ton & laucre. 

Sur cette bonne rencontre : 
'Camarade ,dicTizoucheà Hazîm^ 
une iniimcé de gens , après s'être 
Inen donné de la peine pour y par- 
venir , n ont pas fait une fi grofle 
fortune que celle que nous venons 
de faire. Sans nous fatiguer davan- 
tage & fans aller plus loin» je fuis 
d'avis que nous abandonnions le 
dcflein de voyager, que nous nous 
contentions de la bonne fbrtuneque 
nous venons de trouver, & que 
nous retournions chez nous avec 
ce tréfbr. Il nous arrive le contraire 
de ceux qui (ê tuent le corps & 
Tame pour devenir riches. Les ri- 
cheflcs ne leur viennent qu'après 
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avoir beaucoup foufFert , &c nous 
voilà riches dès le commencement 
de notre travail. Croyez-moi, ne 
pafibns pas outre, nous ferons 
beaucoup plus fagement de re*» 
broufler chemin. Hazim confentlt 
à ce que Tizouche voulut , &l ils 
retournèrent fur leurs pas/Lorf^ 
qu'il furent environ à une journée 
de leur ville : Puifque. notre voya^ 
ge vafiniri dit Hazim à Tizouche, 
{c qu'il en fera de même de notre 
Société , partageons ce tréfoc égar^ 
lement entre nous deux, afin que 
nous jouiflîons chacun de notre 
portion , Si, que nous en difpofions 
comme bon nous fçmblera. 

Tizouche fongeoit à tromper 
Ion compagnon: Cette proportion 
^e partage, répotidit-il , ne con- 
vient pas à la durée de notre focié- 

G V j 
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té dont |e m'ëtois flatté. Sans ve- 
nir fitc#à cette extrémité » il me 
(cmble qae nous ferions mieux 
de prendrechacimcequipeut nous 
être néceflaire pour le préfent ^ & 
de cacher le xofte en quelque lieu 
de fureté, pour le confervcr & en 
prendre de même fucceflîvement 
de temps^en temps , afin qu'il nous 
dure davantage. 

Hazim qui trouvait bon tout ce 
que l'on vouloit i fe laifla tromper 
par ce difcours. Ils tirèrent du (ac 
chacun^ une portion égale » aflez 
médiocre, & ils enterrèrent le refte 
au pied d'un arbre À une petite dis- 
tance de lavillç^ où ils arrivèrent , 
& fè retirèrent chacun chez foi. 

. Quelques jours après, Tizouche» 
fans en donner avis ^ Hazim y part 
de grand matin & va déferrer le 
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tré{bi:9 qu'U onpprté pour lui feul* 
Hazim n'eut pasie moindre fbup^ 
çon de la fraude de Tizouche ; Se 
lorfqu'il eue achey^é de dépenier » 
felon.f^ bénins , la fomoie qu'il 
a voit eue ert partage , il alla trou- 
ver Tizouche: Mon ami ^ lui dit-il^ 
allons préhdre chacun une autjrç 
portion 9 je in'ai plus rien de la pre- 
mière , 8c j'ai grand befoin d'ar- 
gent. Tizouche diilîmula le vol 
qu'il avoit, fait : Que vous en ayez 
beloin ^ répondk-il ^ ou que vous 
n'em ayez pas befoin y cela n'im- 
porte; allons, partons. Ils parti^ 
rènt eniembk fur le champ , 8c fe 
rendirent au pied de l'arbre ; ils 
fouillent^ ils cherchent ^ ôc. ne 
trouvent rien, après beaucoup de 
peine» Tizouche eut refirontetie 
de prendre; Hazim au^ collet :Ccil 
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coi 9 lui dit - il 5 qui a pri$ cet or ^ 
pcrfbnne que toi ne favoit qu'il 
fût caché en cet endroit. Hazim 
s'écria auflit^&t qu'il ne favoit ce que 
c'étoit » & fit des efibrts pour faire 
quitter prife à Tizouche ; -mais Ti** 
Zouche le tint ferme , & le Aiena 
par force devant le Cadis , auquel 
U fît fa plainte 9 & demanda juiftice. 
Hazim nia le fait conflamment y 
jura que c'étoit une pure calomnie, 
& qu il étoit innocent du vol dont 
il étoit accufë. Le Cadis demanda 
iies preuves à Tizouche : Seigneur , 
-répondit-il^ )e n'iû pas d'autre té- 
moin, que l'arbreau pied duquel le 
tréfor a été eiiterrè; Quoiqu -il ibit 
infeniîble fie muet , la confiance 
:cjue J'ai fur la îuiHce de ma caufe 
teâ; Â grahdo^ que )^efpère .néaa** 
^oins qu'il prendra £i parole pour 
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rendre témoignage de la vérité con- 
tre ce perfide & ce voleur, qui m'a 
privé de la part qui m^eft due. 
Le Cadis embarraflfë parla liar- 

dieffe de Taccûfateur , condefeen- 

t. 

dit à prendre la peine d'aller enten- 
dre le témoignage qu'on lui pti>- 
pofbit. Il donna ordre aux parties 
de fe trouver le lendemain au 
pied de Tarbrê, ou il fc rendroît 
Içi-même; Tizouche raconta Vif- 
faire à fon père , & ne kii dégilifa 
rien , pas même la vilaine a^ion 
qu'il avoir faite. La confiance que 
j'ai en vous , ajouta-t-il , m'a fait 
imaginer* de prendre l'arbre pour 
témoin , & ^|i^^^ fuccès en eft: 
fondé fur le cirage &lahardiefïè 
que vous aurez en cette rencontre. 
Pour peu que vous vouliez m'aidef, 
non-feulement tout le tréfor nous 
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demcnrcn » nous auroos même la 
fomiDc à laqoclk Hazîmfera coa* 
damné fi iioiis gagiions nocrc caii(è9 
& avec cela nous viYions k notre 
aifè & nous n'aurons be(mn de rien 
le refte de nocre YÎe. Le père au liea 
de reprendre (on fils d'une aâion 
fi noire : Que fimt-il i^dit41 que je 
£s^y afin que la choie réuififle 
comme tu lentends ? Mon père, 
r^nt le fils, Tarbre dont il s'agît 
eft creuxy deux perfbnnes même 
peuvent aifibnent y demeurer (ans 
être vues. Il faut que vous alliez 
vous cacher cette nuit , & que de- 
main, lorfque le Cadis^fe préfèn- 
teradevant rarb^^& qu'ille fi»)- 
mera derendrelêfKnoignagedont' 
il s'agit, vous le rendiez dansles 
termes convenables» qui marquent 
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que ce n*eft pas moi , mais Hazim 
qui a enlevé, x:c tréfor. 

Quoiq^ le père n'eut pas la 
confciençç fort , délicate , il eut 
néanmoins beaucoup de répugnan*;' 
c^ à çondçfcendre à ce que Ton fils 
exîgiçoic^e lui. Mon fils , lui répUr 
qua-t-il , abandonne ce.deflèin de 
fraude & de tromperie. Tu peux 
Bien tromper la créature , mais 
crois-tu que tu tromperas de même 
le Créateur ? Je veux que tu impo- 
ses à notre Cadis, mais avec quel 
front impoferas-tu au Jugé de tout 
rUnivcrs ? Celui qui connoît tes 
cheveux un par un ^ & la moindre 
petite veine de ton corps, connoît 
auffi ton fecret. Les fraudes , les 
fineflcs & les fourberies , retom* 
bent toujours fur leurs auteurs ^ ic 
les couvrent d'ignomixiie devant 
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tout le monde. Prens garde qu^il 
ne t'arrive la même chofe qu'à une 
certaine Grenouille , qui périt par 
les mêmes armes dont elle s'étoît 
fcrvie pour faire périr un Serpent 
fon ennemi. Je veux te raconter 
cette Fable, qui peux te fervir 
d'exemple. 



LA GRENOUILLE, 

L E C J N C R £, 
ET LE SERPENT. 

U NE Grenouille , continua le 
père, avoir fhoifi lelieu de fà retrai- 
te dans un endroit , près duquel 
un Serpent faifoit.auflî la fienne, 
ÛQ forte qu'ils étoient voifins Tun 
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de l'autre: MÛs toutes les fois que 
la Grenouille faifoit des petits, le 
Serpent s'étoit fait une habitude 
de les dérober Tun après Tautte , • 
& cela caufoit à la Grenouille une 
douleur iiiexprimable de fe voir 
ainfi privée de la fatisfaftion de 
les élever. Elle fut un jour trouver 
un Cancre, avec lequel elle avoit 
lié une amitié étroite, pour lui de- 
mander confeil ) ôc le prier de lui 
enfeigner quelque moyen qui la 
tirât hors de peine : Cher ami , 
lui dit-elle , je viens implorer vo- 
tre fecours , j*ai un ennemi terri- 
ble & fâcheux , qui m'impofe une 
loi la plus dure que Ton puifle ima- 
giner. De la manière dont je fuis 
traitée , il n'eft pas poflible que je 
puifTe refter dans le lieu où je fais 
ma réfîdence. D'un autre côté,. 
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j'ai de fortes rai(bn%poar ne pas 
rabandonner , parce qu'il eft dans 
une prairie la plus agréable & la 
plus commode du monde pour vi- 
vre à mon aifè y par le voifinage 
d'une fontaine très - pure & très* 
daire j dqat les environs font bor- 
dés de rofiers y & accompagnés de 
tant d'autres agrémens ^ que per- 
fonne , non plus que moi, nepoui^ 
roit fo réfoudre d'abandonner un 
lieu comme celui-là ^ qui va de pair 
av«c les jardins du Paradis terrée 
tre. Je le trouve enfin fi fort à mon 
gré» que je ne le quitteroispas pour 
un monde enden 

J'aicompaffion de votre douleur, 
dit le C^cre à la Grenouille. Ne 
vous chagrinez pas davantage ; fî 
fier & fi puiflant que foit un enne^ 
mi y l'on a des moyens pour le ter* 
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rafler. Uefprit cft capable de bien 
des chofes^ il fait réuflîr les entre- 
prifes les plus difEciles , &c Toa 
vient à bout de tout , pour peu 
que Ton ait de génie. 

La Grenouille coiiçut de bon- 
nes cfpérances de ce difcours ; Eh 
bien , demanda-t-elle , par quelle 
adreflè croyez-vous que je puifle 
trouver du fecours dans Tembar- 
ras où je fuis ? A votre avis , que 
dois-je faire pour me délivrer d*un 
ennemi ù cruel ? 

Un Crocodile terreftre , répon- 
dît le Cancre, qui demeure dans 
notre voifinage, en un endroit que 
je vous cnfeignerai , fait Ces délices 
de vivre de Serpéns auffi bien que de 
Poifîbns. Prenez un certain nom- 
bre de Poiflbns , & , d*cfpace en 
efpace , peu éloignés Tun de Tdu^ 
tre 9 difpofez4es depuis le trou du 
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Crocodile jufqacs a cdiii da Ser- 
pent , le Crocodile mangera les 
Poiflbns depuis le premier jnfqu'aa 
dernier ,& népaigneia pas le Ser- 
pent lor{qo*ilièra arrivé à (on croiL 
Par ce moyen il vous dcHvrera de 
loi 9 & Yous vengera de tous les 
maux qall vous a (aies. 

La Grenouille apprit oîi étoit le 
trou do Crocodile terreflre, exé* 
cuta le con(èil du Cancre ^ & fie 
périr le Serpent par cette adrede. 
Mais deux ou trois jours après y le 
Crocodile attiré par la bonne ren- 
contre qu'il a voit faite ^^ (brtit de 
(on trou , & en fuivant la même 
route qu'il avoit tenue , il ne trou- 
va ni Poiilbn Jii Serpent ; par mal- 
heur pour la Grenouille, il (e dé- 
tourna un peu de côté , la rencoi^ 
cra elk*même , & la mangea avec 
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les petits. Mon fils, ajouta le père ^ 
tu comprens bien par là que la fin 
des fourbes eft toujours malheu-- 
rêufe , que leur fort eft dépérir , & 
que tu t'expofes toi-même à une 
perte infaillible. 

Mon père , répliqua le fils, ne 
m^en dites pas davantage , le dan* 
ger n'eft pas fi grand que vous le 
faites. Il y va de mon honneur de 
ne pas reculer , nous n*avons pref^ 
que rien à rifquer , & nous avons 
à faire un grand profit. 

Le bon vieillard qui ne voiiloit 
pas défobliger fon fils, fe laifla 
perfuader de participer à fon crime ^ 
& par fon exemple il fit voir la vé- 
rité de la Maxime , qui dit, en s*a« 
dreflànt aux pères : Vos enfans & 
vos richeffes font caufe de votre 
perte. U abandonna donc tous les 
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bons (entimens oa il étmc d'abord ; 
& après avoir donné (on consente- 
ment i ce qu'il avoit défaproavé » 
il p^utit pendant lanoit, & alla fè 
cadier dans le crem de l'arbre. 

Le lendemain au lever du (bldl , 
le Cadis^ accomps^é desprind- 
paux de la ville, & fiiîvi d'une 
grande multitude de peuple , cu- 
rieux de voir le (uccès de cette af- 
faire , fè mit en chemin & arriva 
au rendez-vous. U ob(èrva les for- 
malités requifès., en rapportant 
en peu de mots Taffirmadon de 
faccuÊLteur, &ledéfaveu del'ac- 
cufe ; aprèsquoi ayant fbnmié l'ar- 
bre de dire H vérité , aufli-tôc il 
entendit cette voîx : Oefi Ha^zm 
qui a enlaré lie trifar ^ ù fmfiré 
TrTfouche dt ce qui kd appanenoii. 

Le Cadis qui ne s'attendoit pas 

que 
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que l'arbre dût parler ,^rut d'a- 
bord 'étonné ; comme il s'apper- 

<çut néanmoins qu'il étoit creux , 
il fe douta que c'étoit un homme 
caché qui avoir parlé, & fit voir 
que la fagcffe découvre les fccrets 
.les plus cachés* Au lieu de pro- 
noncer le jugement que Ton atten- 

. doit avec impatience , il ordonna, 
que Ton apportât quantité de bois 
autour de l'arbre. Se que l'on y 
mît le feu. Le vieillard le laifTa al- 
lumer : mais la flamme fut (î vio- 
lente qu'il pbulTa bientôt de grands 
cris en demandant quartier. Le 
Cadis fit auflî-tot écarter le bois 
allumé , & le vieillard qu'on tira 
de la niche à demi grillé , avoua la 
chofe comme elle étoit, & expira 
quelques momeqs après en préfenr 
ce de tout le monde. Le Cadis dé* 
Tome IL H 
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clarant a^ors Hazim innoccnt^co»- 
tiamna Tizoache à lui rendre ce 
f qui lui appartenoit , fe contentant 
-d'une fentence fi modérée^ parce 
Hja*il le criat fnfïîfamment châtié 
-par la mort de fon père j & par la 
feonte & Tinfamie qui lui rcftoient. 
Vous voyez , ajouta Kelileh , de 
-quelle manière les fourberies font 
fui vies d'une fin très-malheureufç , 
. •& que le mal que Ton fait aux au- 
tres , retombe ordînairemerir fur 
fon auteur. 

Il vous eft permis , répliqua 
'Demnch , de donner les noms de 
*ftaude & de fourberie à ma fageffe 
^8c à ma bonne conduite. Après 
^voir pouffe l'affaire par mon efpîvt 
au point où elle eft , vous voyec 
^cependant que je fuis encore au 
teême état èc au même pofte ou 
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j'ëtois , & il ne m efb rien arrivé de 
ces prédictions. 

Ce que vous dites JÀ , dit Kelileh 
en interrompant Denmeh , fait 
bien vi:>ix votre peu.de bon.fens ; 
& que vous avez l'efprit Jbordé <plus 
qu on ne peut le croire. Je vous le 
répète encore une fois , vous ver- 
rez dans peu de tems , Tavantagc 
que vous aurez remporté de la 
tromperie que vous avez faite à 
votre Roi & à votre bienfaiteur, 
& le malheur qui vous arrivera des 
calomnies & des imppfturcs que 
vous avez avancées. 

Je ne fais pas le mal que vous y 
entendez ^ répliqua encore Dem-^ 
neh 5 en retournant la chofe com- 
me en plaifanterie ; mais je ne. v.ois 
\ pas le grand dommage qu'il y a 
d'être un peu double, ht r&É&tik^à 

Hii 
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la reine des jardins , que parce que 
fis feuilles font à double face, c'eft- 
à dire , également bdles de l'un & 
de l'autre côté. Croyez-moi ^ il y â 
fouvent de Tavantage à dire d'une 
manière & à penfer d'une autre. 
C'eft un moyen aflez fur pour ac- 
quérir beaucoup de biens & de 
richeffes. 

N'ayez pas la préfomption dé 
vous comparer à la rofe , répartit 
Kelileh. Vous n'avez pas les per- 
ferions que vous vous imaginez. 
L'on a plus de raifon de vous corn* 
parer à l'épine qui accompagne la 
rofe, parce que vous n'êtes propre 
qu à caufer du mal. 

C'eft affèz me cenfurcr , reprit 
Demneh. Le mal n'eft pas fî 
grand que vous le faites, & du 
moment que nous parlons , peut^ 
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être que le Lion & Choutourbeh 
fe font raccommodés , & qu'ils 
font meilleurs amis qu'ils n'étoient 
avant. 

Ce que vous dites ne peut être , 
reprit brufquement Kelileh ; 6c 
vous ne favez pas que trois chofes 
demeurent en Tétat où elles font , 
tant que trois chofes n'arrivent pas; 
& qu'elles changent d'une manière 
à ne plus retourner à leur premier 
état, dès que ces trois autres cho- 
fes font arrivées. Premièrement , 
l'eau douce d'une fontaine demeure 
toujours douce ^ tant qu'elle ne 
rencontre pasla mer; s'eft-elle une 
fois mêlée avec Teau de la mer , 
elle perd fa douceur pour toujours. 
En fécond lieu , . la paix fubfifte 
entre les parens , tout le tems qu'une 
méchante langue ne femêle pas de 

Hiij 
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déformais aucune part àvotre ami- 
tié , & que Tenvie me prenne jamais 
d avoir encore commerce avec 
vous. Dès ce moment, je regarde 
votre afpeék avec frayeur j, & je 
iens que mon cœur me reproche 
la communication que j'ai avec 
vous. Une des chofes que les Sa- 
ges recommandent le plus , c'eft 
de ne jamais fréquenter Jes igno- 
rans ni les méchans ; & c'eft une 
maxime qu'il ne faut pas négli- 
ger , lorfque Ton en connoît bien 
Timportance. Il eft de la fréquen- 
tation des méchans , comme d'é- 
lever & de nourrir un Serpent , 
qui n'épargne pas fon bienfaiteur. 
Mais de même que l'on fent bon 
en fréquentant les Parfumeurs ; 
de même auffi la fréquentation 
des Savans ôc des honnêtes gens 
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embaume Tame par la participation 
des bonnes chôfes dont on profite 
en leur compagnie. Que l'on foit 
alîîs près d'un Parfumeur , ou que 
Ton touche feulement fcs habits* 
c'eft afïez pour en prendre une 
bonne odeur : mais Ton ne aaene 
que de la noirceur & de la vi- 
lenie près' d'un Forgeron & de 
fa forge. De plus, qucUe fidéli- 
té y quelle confiance &: quelle 
union peut-on attendre de vous y 
qui avez abufé de la bonté & de 
la faveur du Roi , qui, par l'cftimc 
& la confidération qu'il avoir pour 
vous , vous avoir élevé à un degré 
d'honneur & d'éclat, au-defFus du- 
quel vous n'aviez plus rien à efpé- 
rer ? Vous n'avez d'égard ni à \x 
droiture, ni à votre propre hon- 
ûeiir. Et ma conduite fera approa- 
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▼ée lorfque Ton faura que je m'é- 
loigne d'un ami fi peu digne de 
mon amitié. Ce n'eftpas un crime 
de fe féparer d'avec un ami* On 
fait fagcment de fe priver de le 
voir , lorfque fon amitié n'eft pas 
réciproque , & qu'il a des paflîons 
oppofées. L'on tire de grands avan- 
tages de la fréquentation des bons; 
mais la communication des mé- 
chans apporte de grands domma- 
ges. Quand on eft parfaitement 
bien avifé , Ton fréquente les hom- 
mes fagcs ^ favans , de bonne vie 
& de bonnes mœurs, &c droits en 
leurs paroles y & l'on s'éloigne de 
la compagnie des menteurs, des 
gens à cabale , des débauches , 
des impics , & de toutes fortes de 
gens perdus & vicieux. Si Ton ne 
trouve d'autre fdcieté à faire c^uor 
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vcc eux , il vaut mieux demeurer 
chez foi , jufqu'à ce ^ue l'on ren- ' 
contre un ami pourvu des qualités 
que j'ai dcfignées. Mais Ton doit . 
• ufer de grandes précautions ivant 
que de le recevoir. Tous ceux qui 
paroiflent amis ne le font pas ; &c 
fouvent lorfque Ton croit en avoir 
rencontré un bon ^ il fe trouve 
que l'on s'efb trompé. Parmi pla- 
ceurs exemples , cela arriva à ua 
Jardinier , de qui je vous raconte- 
rai l'hiftôirè fi vous voulez l'en*^ 
tendre. 
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LE JARDINIER 
ET L' O U R S E. 

F A B L E^ 

\j N bon payfan avoFt borné ùt 
petite fortune & Toccupation de^ 
fa vie, à la cultirre d'un jardin, 
tant pour fon plaifîr particulier , 
que pour Futilité & Ta vantage qu'if 
firoit des fruits qui y croifloient 
en abondance ^ & dans toute la- 
perfection & bonté qu'il pouvoit 
fouhaiter. Il s'y étoit me aie atta- 
ché avec une paffioR fi grande, qu'il; 
ne l'eût pas été d'avantage pour 
père , mère , femme & enfans. 

Il y avpit long tcms qu'il ne s'é- 
toit éloi^né.de fon jardin j^^ lorfqu'il 
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en fartit pour aller prendre le grand 
air. Dans la promenade qa*il fit > 
comme il étoit au pied d'une mon- 
tagne , d'^oii il repaifloit fes yeux 
des beautés qj^c la nature lui of- 
froitjilapperçut une ourfe qui s'é- 
Ibignoit de la montagne & des 
bois, & venoit vers lui par k plaine^ 
11 ne seflraya pas de la- voir , il alla: 
au contraire au devant d^elle avec 
confiance ,. & avec toutes les. dé- 
monftrations qu'il put imaginer 
pour ne pas TefFaroucher , & mar- 
quer au contraire qu'il cherchoit 
àr Faire amitié avec elle. L'ourfede 
fon côté , qui vit quelque refïem- 
blancede fa figure dans le Jardi- 
nier, par fon air fauvage & rïé-^ 
gligé , s'approcha de lui aux'caref^ 
fes qu'il lui faifoit. 

L'amitié faite entre eux 31. le 3as> 
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dinicr reprit le chemin de fon jar- 
din y en attirant Tourfe par des 
fignes qu'il lui faifoit de tems en 
cems^ afin qu'elle le fuivît , comme 
elle le fit. £n arrivant il la régala, 
de fruits excellenS) Se cela acheva 
d*afFermir Tamitié entre l'un &: 
l'autre. Depuis ce tems-là l'ourfe 
s'abandonna plus le Jardinier, 
£lle ne le quittoit pas lors même 
qu'après avoir beaucoup travaillé ^ 
il fe repofoit &c s'cndormoit à l'onv 
bre d'un arbre. Alors les foins* 
qu'elle avoir pour lui^ alloient fl 
k>in qu'elle fe pofoit à fa tête , te 
ëloignoit avec Tes pattes les mou^ 
chcs qui s*approchoienr pour l'in- 
commoder au vifage : elle difoit 
en elle-même qu'elle ne vouloir 
pas que des mouches infolentes lui 
cachafTcnt un (cul moment la vue 
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de ce qu'elle aimoit. Un jour le 
Jardinier s'endormit comme à fon 
ordinaire, & Tourfe prit fon pofte 
& fe mit à chafler les mouches 
félon fa coutume. Elle ne les avoit 
paspîutôtchaflees d'un côté , qu'et 
les retournoient de l'autre avec 
importunité , & toutes à la fois, 
£lle eut patience quelque tems ^ 
lafTée enfin &c pouflHe à bout pat 
la peine que les mouches lui don^ 
noient , elle imagina un moyen 
pour faire cefler leur jeu , qui fut 
de les ëcrafct toutes enfemble* 
Elle prit une grofle pierre entre £es 
deux pttes ^ & la lâcha avec force 
fur la tête du pauvre Jardinière 
Qu'arriva-t-il ? la pierre ne fit pas 
de mal aux mouches , mais le Jar-»- 
dinier en eut la tête écrafée 6c de* 
meura mort en la même fituatioa ^^ 
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& en la même place où il étoîr* 
Oeft à ce propos que Ton a dit t]u'il 
vaut mieux avoir un ennemi qui 
ait de refprit, qu'un ami ignorant 
& groffier. Tour ceci veut dire , 
ajouta Kelileh , que ce feroit m'ex- 
pofer à périr miferablement , que 
d'être votre ami p'us long-tems.. 
L'amitië des infcnfës refTemblc à 
une marmite vuide, qui noircit p^r 
dehors. 

Votre difcours eft trop outré , 
repiqua Demneh , & je ne fuis 
pasinfenfé au point que vous l'a- 
vancez , pour ne pas diftinguer ce 
qui peut cau(er du bien ou du mal 
à un ami. 

Je tombe d'accord , répartie 
Kelileb , que vous n'êtes, pas abfo- 
lument infcnfé à cetre extrémité j 
snais il eft certain q^iie vous avea 
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Tame noire & de fort méchantes 
intentions. N'arriveroit-il pas que 
vous rompriez avec moi à la pre- 
mière fantaifîe qui vous viendroit 
en refprit , & que vous viendriez 
cnfuite me faire des excufes par 
mille détours extravagans , com- 
me vous venez de faire au fujet du 
Lion & de Choutourbeh ? Vous 
agirez enfin avec vos amis , de 
même que ce marchand à qui un 
autre marchand qu'il avoir trompé^ 
dit: Dans une ville ou une fouris 
mange cent livres de fer, deve^-vous 
vous étonner qu un éperyicr emporte 
un petit enfant ? 
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LES DEUX MARCHANDS. 

FABLE. 

\j N Marchand ayant defTein 
d'entreprendre un voyage pour' 
quelque négoce , pria un autref 
Marchand de Tes amis, de lui gar- 
der cent livres de fer , pour fc 
ménager une reflToùrce à Ton re-» 
tour , s'il lui arrivoit d'être volé e» 
chemin. 

Le fer fur mis dan» un magafitf^ 
Le March and partit, fît fon voyage 
comme il le (ouhairoic y & revint 
chez lui fans accident. 

Quelques jours après fon arri- 
vée , il alla voir fon ami , & le 
pria de lui remettre le fer qu'il lui 
avoir confié en partant. Celui-ci ^ 
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qui ravoit vendu , fe trouva fort 
cmbarrafTé ; mais pour voiler , 
s'il lui étoit poffible , fon mauvais 
procédé, il eut recours à la rufe. 
Afin, dit -il au Marchand, que 
votre fer fût en fureté , je le mis , 
comme vous le favez , dans mon 
magafîn ; mais jugez demonét©n- 
nement, lorfqu en y entrant par ha-» 
fard j je ne vis plus votre fer, mais 
à (a place une fouris qui achevoit 
d'en ronger le dernier morceau. Si 
vous doutez de ce fait , venez avec 
moi vous en afTurer , afin que le 
voyant par vous-même, vous ne me 
foupçonniezpasdemenfonge nî de 
mauvaife foi. Le Marchand fedou- 
tant de la fourberie^ dîffimula c<J 
qu'il en penfoit : Je n'ai pas de 
peine, lui dit-il, à croire ce que 
vous me dites: je fais que les fouris 
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font extrêmement avides de fer , 
& quelles lavaient comme des 
confitures. 

Le Marchand dépofîtaire , en- 
tendant ce difcours, s'applaudit en 
lui-même du fuccès de fa rufe , 
& fe rit de la crédulité grofîière 
de fon ami » qui lui parut aban* 
donner fi facilement la demande 
de fon fer fur un prétexte auffi 
peu vraifemblable. J'ai^ lui dit il, 
beaucoup de chagrin de ce qui eft 
arrivé ; mais pour vous en confo- 
ler,- venez déjeûner avec moi. Je 
vous rends grâce pour aujourd'hui , 
répondit le Marchand, une aifairc 
de conféqucnce m'oblige , malgré 
TOoijde rcfiifer préfentcment l'offre 
que vous me faites; mais je l'ac- 
cepte de bon cœur pour demain à 
la même heure. £n difant cela ^ il 
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prit congé de fon dépofitaire infi- 
dèle. En fortant, il apperçut, à 
quelques pas de là , un des enfans 
de ce dernier qui s'amufoità jouer ; 
cette circonftance lui parut favo- 
rable pour fe venger : il le carefle 
& remmène chez lui fans être vu 
de perfonne.. 

Le lendemain matin , le père ne 
voyant point revenir fon enfant , 
court , ahrmé, chez le Marchand, 
qui , voulant jouir de fon embar- 
ras , feint d en ignorer le fujec. 
Un de mes enfans , lui dit-il les 
larmes aux yeux , a difparu dep us 
hier ; je Tai cherché vainement 
par toute la ville, & on n'a pu m'en 
donner des nouvelles. Je viens vers 
vous , comme à ma dernière ref- 
fourcç , pour m'éclairçr fur le fort 
de mon malheureux fils j fi toute-- 
fois vous en êtes inftruit. 
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Hier ^ repartit le Afarchand , 
en me retirant de chez votss de la 
manière que vous (avez ^ je vis un 
épenrier qui s'enlevoît dans Tair 
tenant on petit enfant dans (on bec; 
c eft apparemment le fils que vous 
cherchez. Cruel que vous êtes ^ re- 
prit le père afflige , qm vous oblige 
à me tenir un pareil difcours ? 
Pourquoi dire une choie non- feu- 
lement impo(Cble ^ mais qui n'a 
aucune vraifemblance, & pour- 
quoi vous deshonorer par un men- 
ibnge fî manifefle? N'efl-ce pas 
§c moquer ^ de dire qu'un épêrvicr, 
dont le corps peJe au plus une de- 
mi-livre j puifle enlever unen&nt 
(iaos Tair? Je ne vois pas, répli- 
qua le Marchand en fburiant y 
pourquoi un épervier ne poiirroit 
pas enlever ud petit eoÊmt en Tair, 
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3dans tin pays oii une fourîs ronge 
& avale cent livres de fer. Le <àë- 
po£caire connut alors ce que cela 
vouloicdire : Ne vous affligez pas, 
dit-il au Marchand ^ la fou ris n^a 
ipzs mangé votre fer. Si 'cela eft , 
4îtle Marchand, lepervier n*a pas 
jcmporté votre -fils; rendez-moi 
jnon fer, je vous rendrai votre 
«nfiint. 

Je vousairapportécette hîftoire, 
•dit encore Kelilch en finiflant^ 
afin de vous faire connoîcre que 
l'on ne peut attendre rien de bon 
jd*un ami tel que vous , *qwi trompe 
ion propre bienfaiteur. Vous ne 
l^^uvez nier que vous ne l'ayeE 
Aît ; après cela on ne peut efpérer 
axi iîncerité , ni ûtisfaélion de vo^ 
trcpart. Il eift tems que je rompe 
-pDar jamais a>Bec vous,&quc jem'^ 
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loigne cruLi naturel auflî pervers & 
auflî corrompu que le vôtrç. Moq 
bonheur & mon repos dépendent 
de cette féparatîon ^ Se demandent 
que je ccflTe de vous voir. 

Kelilch & Dcmneh étoient en 
cet endroit de leur converfàtion5 
lorfque le Lion ^ après un combat 
opiniâtre ic de longue durée ^ 
acheva de terrafllr & de mafTacrer 
Choutourbeh , qui demeura éten- 
du fur la terre , teinte de fon fang. 
Lorfque la colère du Roi des ani- 
maux fut un peu appaifée , & qu'il 
fut revenu de Témotion caufée 
par les efforts qu'il venoit de faire, 
il demeura la tête baiflTée contre 
terre 9 abîmé dans fes penfées Se 
dans les réflexions qq il fît fur fon 
emportement^ dont il commençoit 
à fe repentir. Hélas i difoit-il en 

lui- 
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lui- même , le pauvre Choutourbeh, 
avec tant <\q belles qualités , de 
Yçrtus & de perfeÊkipns n*cft plus , . 
£c pour mon malheur je ne fuis 
pas bien certain d*avoi reu raifon 
de foire ce que je viens d'exécuter. 
Je ne fais fi les rapports que Ton 
m'a faits font véritables , ou fi l'oa 
a voulu me tromper afin de le per- 
dre C'eft moi cependant qui Taî 
mis en Tétat où le voilà , lui qui , 
de ma propre connoiiïancejmavoît 
toujours fervi avec afFedlion dC 
fidélité* Eft-ce ainfi que je devois 
reconnoîrre fon amitié ? voudra* 
ton jamais me rendre fervice après 
le traitement que je viens de lui 
faire? Au milieu de ces regrets ^ 
ce qui Taffligeoit davantage , c'eft 
qu'il crôyoit voir l'ombre de Chou- 
tourbeh lui reprocher fa barbarie 
Tome IL I 
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c;n CCS termes : Tu me traites pré* 
fentemcnt d'ami ; mais jamais ami 
n'a tué Ton ami fans fujet. Donne- 
moi plutôt le nom d ennemi , puit 
que tu m'as traité en ennemi. Ces 
reproches fecrets le jetèrent dans 
une profonde mélancolie ; il ne 
put plus diflîmuler la triilefle qui 
Taccabloit ; des larmes mêlées de 
foupirs lui coulèrent des yeiix , 
& fes rugiffemens marquèrent aux 
animaux quil'énvironnoient, qu'il 
étoit véritablement fâché de l'ex*" 
cèsquil venoit de commettre. 

Demneh ^ qui s'étoit approché 
comme les autres , après l'entre» 
tien qu'il avoit eu avec Kelilch , 
lui dit : Sire , je fouhaite que la 
profpérîté accompagne Votre Ma- 
jesté en toutes chofc s , & que {^ 

ennemis foienc trumiliés.Oleroisjç 
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lai demaii Jer ce qui peut caufer \x 
trifteffe qu'elle fait paroîcre ? Elle 
ne peut cependant avoir un plus 
^and fujet de joie & de conten- 
tsen^ent , que celui d'être vi£to- 
-rieux d'un ennemi formidable 
jqu'elle a tcrrafle & noyé dans fon 
-iang. Elle a vu lever le foleil avec 
l'efpérance de le vaincre , SC elle 
le voit vaincu au coucher du même 
aftre. 

Je ne puis, répondit le lion , 

-me refîbuvenir de Taffiduité des 

Services de Ghoutourbeh , de fon 

zèle, de fon amitié, de fon grand 

génie & de fcs rares qualités , 

qu'avec une douleur très-fenfîble 

de l'avoir perdu. Je reconnois qu'il 

- ëtoit Tappui de nies armes , ôc le 

défenfeur de mes Etats ; je perds 

-^en lui j celui fur qui tous mes foiAS 
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fc repofoient , & fur la vigilance 
de qui je vivois tranquille* 

Un auffi grand Monarque que 
votre Majcfté , répartit DemneH , 
ne doit pas avoir de compailion 
pour un traître. Elle doit au coa- 
traire rendre grâces au ciel de la 
victoire qu'elle vient de remporter 
fur lui ; & ce jour doit être re- 
gardé comme le plus glorieux de 
la vie de votre Majefté , du moins 
c*eftainiî qu'elle doit le confidérer. 
Son bonheur ^ fa gloire , fon repos 
& fa réputation , dépendoient ab- 
folument .d'une acbion auffi écla- 
tante. Elle fe feroit fait tort à elle- 
même , & elle auroit péché contre 
la bonne politique » A elle eût ufé 
de clémence dans une circonf^ 
tance où il s'agiffbit d'une vie auffi 
précieufe que la votre* Çcll dm 
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jfage reçu de couc tems, de ne 
donner d|ftpre prifon à un enne- 
mi dangereux, que le tombeau* 
L*on coupe un doigc gangrené , 
pourconferver le corps entier ; Oc 
an ennemi tel que Choutourbch , 
ioit être banni pour toujours de 
l'cfprit de votre Majeûé. 

Cedifcours appaiia le lion pour 
juelquc temps. Mais le ciel , ven- 
deur de Ti n noce n ce opprimée , per- 
mit enfin que ie perfide Dcmnchy 
dont les crimes furent t^évoilés, 
fubîc la mort la plus violentCjdignc 
récompcnfe de fes forfaits. C'cft 
linfî que le méchant trouve le châ- 
riment de fes crimes à Tin Gant oii 
il y pcnfe le moins ; de même que 
c fcorpion fe trouve écrafé fous 
[es ruines de la maifon ou il fait fa 
retraite » &: oii il met fon venin en 
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nfage. C*eft envain que Ton peut 
clpërer le bien , lorii|||^n fait le 
mal. La coloquinte ne porte pas 
de raifîns , & Ton ne doit pas ar-^ 
cendre à recueillir du froment lorf^ 
que Ton iemc de lorge. Un fage 
dit : Ne fais pas de mal : ii tu en 
fais ^ tu en recevras avec le temps i 
au lieu que celui qui fait du bien,, 
le trouveen ce monde fie en l'autre^ 



CHAPITRE IL 

De la fin malheureufc itun 

Méchant. 

J'aî bien entendu ^ dit Dabchc- 
lim 9 Tbiftoire d^un flatteur ^ qui y 
par fes intrigues y trompa foa 
Prince j & fut caufe qu'il maltraita. 
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(çs Miniftres; maïs contez-moi de 
quelle manière le lion découvrit 
les fourberies de Demneh , & ce 
qui fuc caufe de la fin tragique de 
ce renard- 

Il ne faut pas, répondit le vieux 
Bramine , que les Rois ajourenç 
foi aux divers rapports qu'on leur 
fait, jufqu'à ce qu'ils ayent reconnu 
s'ils partent d'amis ou d'ennemis^ 
autrement ils éprouveront ce qui 
arriva à la cour du lion ; & voici 
comment fe paflTcrent les chofes 
que vous voulez favoir. Peu dt 
temps après que le lion eut tué It 
bœuf, i! en fut fâché, comme j'ai 
déjà dit; les réflexions qu'il fit fur 
les bons fer vices qu'il en avoir re^ 
çus , le plongèrent dans un fi noir 
chagrin , qu'il abandonna le foin 
de fon £tat , &c fa cour devint un 

liv 
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lieu de défolation. II parloir fans 
cclTe des bonnes qualités de Chou- 
tourbch ; & le bien qu^on lui en 
dilcic étolt le feul foulagement que 
fa douleur voulût recevoir. Une 
nuit qtfil s*enrrctcnoit des vertus 
de ce bœuf avec un léopard , le léo- 
pard lui dit .-Sire ^ votre Majefté 
5*ai3ige trop d'une chofc à laquelle 
il eft àmpoffiblc de remédier ; & 
qui s'attache à chercher ce qu'il 
ne peut trouver ^ non-^feulemcnc 
ne le trouve pa? , mais encore 
perd ce qu'il a ; ainfi qu'un renard 
perdit une peau , pour avoir une 
poule dont îl avoir envie- Voyant 
le lion difpofé à écouter cette fable» 
il la lui raconta. 
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LE RENARD, 

LE LOUP 

ET LA POULE. 

FABLE. 

\j N renard cherchant de tout 
côté de quoi manger, trouva ua 
morceau de peau fraîche y qu une 
bête fauvage avoit laiffé tomber , 
en mangea une partie , & prir kr 
refte dans le dcflein de le porter 
à fa tan^niêre. En paflant près 
d'an village ,, H apperçut des poul- 
ies qui éroient grofles & graffes» , 
qu^uîn garçon gardoit à vere. Lsr 
renard eut tarît d'envie die msx^ 
g,erd^ CCS poules „c£uli laiÉTi Ri peau 
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qu'il cenoic pour en attraper qaelr 
qu'une. Dans le moment il vint 
un loup qui lui demanda ce qu'il 
regard oit avec tant d'attention : 
Ce (ont ces poules que vous voyez^ 
répondit le renard , j'en voudrois 
bien prendre une^ Vous perdez 
votre tems à les épier , lui dit le 
loup y elles font gardées par un 
fèrviteur û vigilant , qu'il eft im- 
poiEble de les aborder (ans danger. 
Contentez- vous de votre morceau 
de peau y de peur d'avoir le mêmr 
fort que cet ane qui y voulant 
chercher (a queue y perdit lès 
oreilles» 
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L' A S N E 
ET LE JARDINIER. 

FABLE. 

\J N âne, continua le loup, avoit 
perdu fa queue , ce qui Taffligeoit 
beaucoup : en la cherchant de 
toutes parts j il paffa à travers uni 
pré & entra dans un jardin ; mais 
le jardinier l'ayant apperçu , 8e 
s'imaginant qu'il vouloir ravager 
fon jardin, entra dans une furieufe 
colère , courut à l'âne & lui coupa 
les deux oreilles. Ainiî l'âne qui 
fe plaignoit de n'avoir point de 
queue , eut encore plus de raifori 
de s'affliger lorfqu'il fc vit (ans 
oreilles. Quiconque ne prend pas 

lv> 
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la raifon pour guide, s'égare, & 
tombe dans les précipices. Le re- 
nard prefTé par rextreme deiîr de 
manger de ces poules ^ dit au loup: 
de quoi vous avifex- vous de me 
conter des fables? Je veux vous 
montrer que quiconque a du cou- 
rage, eft capable de tout. En difant 
cela il savança vers les poules , 
laifTant Ton morceau de peau. Le 
loup voyant que fa remontrance 
ne fervoic à rien , s'en alla d*un 
autre côté*. Cependant le renard 
s'approchoit tout doucement des 
poules; mais, le garçon quilesgar- 
doit l'ayant vu , lui [eta un bâton 
jG adroitement, qu'il lui frappa Je 
pied ; le pauvre renard craignant 
.^ue le garçon nelui jetât un fécond 
bâ.ron ,. retourna fur fcs pas au plus 
Ytte A réfolu. de fe conten-ter de U. 
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peau qu'il avoit méprifée ; mais il 
ne la retrouva plus » un corbeau 
Ta voit emportée , ce qui mit le re- 
nard au défeCpoir. 

Vous voyez. Sire, pourfuivit 
le léopard , qu'il ne faut pas que 
votre Majefté fe défefpère , &c 
abandonne la conduite de Ton 
Royaume pour la perte d'ua fujet» 
Le lion demeura quelque tems 
fans parler , après celail répondit: 
Vous dites vrai ; mais je voudrois 
venger la mort de Choutourbehr , 
s'il a été injuftement accufé. Ce 
n'eft pas le moyen d*y parvenir que 
de fe défefperer , répliqua le léo- 
pard ; il faut examiner avec foin 
û les rapports, qu'on vous a faits de 
lui font véritables oui non^S'il étoit 
coupable ,_ il a été juftement puni;, 
& s!il ne Te toit pas^^ on doit punir 
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raccufateur. Alors le lion dit ml 
léopard : Je veux que tu fois moa 
Connétable en fa place; fais tout 
ce que tu pourras pour découvrir 
la vérité. 

Comme il étoit tard , te léopard 
prit congé du lion. £n retournant 
à fon logis , il pafla près d'un petit 
bois où Kelileh &c Demneh s'en- 
tretenoient ; il crut entendre qu'ils 
avoient enfemble quelques débats 
aflez vifs. Comme il foupçonnoit 
que Demneh étoit un méchant, 
il eut la curiofité de s'approcher 
pour les écouter, Kclilch lui repra* 
choit en ce moment fcs perfidies, 
& tous les artifices dont il s'étoit 
fervi pour perdre Choutourbch, 
Le léopard inftruit , par ce qu'il vc- 
jioit d'entendre , des trahifons de 
Demneh y ne jugea cependant pa* 
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à propos d'aller en inftruirc le Rôi 
des aniAiaux; il n*ignoroit pas com- 
bien la vérité eft difficile à annon- 
cer aux Rois; & craignoit^arcetce 
raifon^que ce qu'il avoit à dire n^é* 
tant pas bien reçu , il ne fe cou- 
vrît de confufîon.Il ne crut mieux 
faire dans cette circonftance déli- 
cate, que d'aller trouver la mère 
du lion y à laquelle il conta tour 
ce qu'il venoit d'entendre : auffi- 
tôt elle courut voir fon fils , à qui 
clic dit : Vous avez raifon , mon 
filsj d'être aflfligé de la perte de 
Choutourbeh ; il eft mort innocent,. 
Quelle preuve avez- vous de fon 
innocence , demanda le lion ? Je 
ne veux pas , répondit la mère ^ 
révéler un fecret qui pourroit vous 
jncttre en colère , & nuire à celui 
qui me l'a confié, mais je vouspric 
- d'écouter ce contCr 



• 

io8 Contes 



LE P RI N CE 
E T S O N É C UY E R. 

CONTE. 

U N Prince étant à la chafle , cfit 
à fon ëcuyer : il y a long-temps que 
j'ai envie de faire courir mon chc 
val contre le tien ^ pour voir le- 
quel des deux eft le meilleur ; 
rëcuyer, pour obéir à fon maître y 
poufla fon cheval à toute bride , 
& le Roi le fuivit^ Quand iisfurcnt 
éloignés de tous les Grands qui 
les avoient accompagnés ^ le Roi 
arrêta fon cheval , & lui dit : j/? 
n'avois d'iaurre dcllein y ea t'ame- 
liant ici , que de te confier uix 
t ^ t'ayànt reconnu pour le 
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fujec le plus fidèle & le plus diP 
crée de ma cour. Je fais que le 
Prince mon frère forme quelque 
attentât contre ma perfonne, c'eft 
pourquoi je t*ai choifi pour le pré- 
venir , mais fois difcret. Uécuyer 
jura qu'il garderoit le fecret; &: 
après cela ils rejoignirent la troupe, 
qui étoit en peine de fa Majeftë. 
Ûëcuyer, à la première occafîoa 
qu'il eut de parler au frère du Roi ^ 
lui apprit ledefTçinqu'on avoJtde 
lui ôter la vie ; le jeune Prince le 
remercia de lui avoir donné cet 
avis , & lui promit de grandes ré- 
compenfes. Mais peu de jours 
après le Roi mourut ; fon frère 
lui fuccéda^ & la première chofe 
qu'il fit lorfquil fut fur le trône ^ 
j' fut de faire mourir rÉcuycn Ce^ 
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miférable lui reprocha le fervice 
qu il lui avoit rendu : £flrce là^ 
difbir-il y la récompenfe que vous 
file promettiez? Oui, lui répon- 
dit le nouveau Roi : Quiconque 
révèle les fccrets de fon Prince,- 
eft digne de mort ; & puifque tu 
as commis ce grand crime, tû 
dois mourir. Si tu as trahi ua 
Roi qui t'avoit donné fa confian- 
ce , & qui te chériiïbit plus qut 
toute fa cour enfemble, puis-jc 
me fervir de toi ? L'Ecuyer eut 
beau alléguer des railons pour fe 
juftiiîer , il ne fut point écouté , 
& il ne put éviter la mort, parce 
qu'il n avoit pas fu garder un 
fccret. 

Vous voyez , par ce Conte, qu'il 
ne faut pas divulguer un fecret» 
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Ma mère, lui dit le Lion, fâ- 
chez que celui qui vous a confié 
{oh fecrct, veut bien qu'il foit di- 
vulgué , puifqu^il eft le premier à 
le découvrir*: car,fi lui-même ne 
Pà pu garder, comrrient veut il 
qa*un autre le garde ? Si ce que 
vous me dites eft vrai , & que 
?ous ne vouliez pas que j'en aie 
nue entière connoifTance, dumoins 
ôtez-moi de peine. La mère fe 
voyant prefTée , lui dit : Je veux 
voAis préfenter un criminel indi- 
gne de pardon ; & quoique les 
Sages difent qu^un Roi doit avoir 
la clémence en recommandation y 
néanmoins il eft de certains cri- 
mes qui ne peuvent mériter de 
gardon ; c*eft de Demneh , pour- 
fuivit-elle y que je parle y, qui y par 
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ies faux rapports , a caufé la mort 
de Choutourbeh. Ce qu*ayant dit, 
elle fe retira , laiflantle Lion dans 
une profonde rêverie. A la fin 
il commanda à toutç fa Cour de 
s'aflembler. Demneh en conçut un 
mauvais préfage ; & abordant Tun 
des favoris, il lui demanda s'ilfa- 
Toit le fujet de cette aflemblée, 
La mère du Lion, qui entendit 
cette demande , lui répondit brus- 
quement , c'eft pour réfoudre ta 
mort, car tes tromperies font dé- 
couvertes. Madame , lui répondit 
Demneh fans s'émouvoir, ceux 
qui fe rendent recommandables 
à la Cour parleurs vertus , ne man- 
quent jamais d'ennemis & d'en- 
vieux. Ah , que les hommes agif- 
fent autrement que Dieu! il ne 
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dnne à chacun que ce qu'il me- 
tte ; & les hommes, au contraire, 
luniflent fouvent ceux qui font 
lignes de récompenfe , 6c ché- 
iflent ceux qu'ils devroient haïr ! 
^ue j'ai mal fait de quitter ma 
blitude pour confacrcr ma vie 
LU Roi. (Quiconque ne fc con- 
sente pas de ce qu'il a , & préfère 
\c fervicç des hommes à celui de 
Dieu, s'en repent tôt ou tard, cowr 
pie on peut le voir par ce Conte. 



^L^" 



Xï^ C O N T ES 



L' H E R M I T E, 

Qui quitta les deftrts pour al 
vivrt a la Cour. 

CONTE. 

\) N Hermite ayant renoncé a 
plaifirs du monde , menoit da 
une (blitude une vie fort auftèi 
Sa vertu fit dans le monde ta 
de bruit & en fi peu de temps, qu*i 
nombre infini de perfonnes Tî 
ioient voir tous les jours y les u 
par curiofité) & les autres pour 
confulter fur diverfes chofès. J 
Roi du pays, qui étoit très-dév 
& qui aimoit les gens de bien 
neut^as plutôt appris qu'il 
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avoic daijs fon Royaume un per- 
fonnage fi vertueux, qu'il mon- 
ta à cheval pour l'aller vifîter ; 
il lui fit un beau préfent , & le 
pria de lui faire quelques exhor- 
tations dont il pût profiter. 
UHermite, pour contepter le Roi^ 
lui dit ; Sire j Dieu a deux ha- 
Jjications ; Tune périfTable , qui efl: 
le monde, &c l'autre éternelle qui efl: 
' le paradis. Votre Majefté qui eft 
- ^énéreufe , ne doit pas s'attacher 
aux biens de la terre, mais il 
r /;iut qu'elle afpire aux tréfors 
4tq;:nels , donf la moindre pai?- 
fie vaut, mieux que toutes les Prinar 
i4pautés de l'Univers. Eflàyez- 
4onc, Sire, de vous rendre pot- 
ieflèur de ces biens éternels, Par 
^el Qioyen les peut-on acquérir^. 
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demanda le Roi ? En affiftant les 
pauvres répondit THermite, & 
en fecourant les mîférables. Tous 
les Rois qui veulent jouir de ce 
repos éternel, doivent travailler 
à donner le repos temporel à 
leurs fujets. 

Le Roî fut fi touché de ce 
difcours , qu'il ré fol ut de s*eno-e- 
tenir tous les jours avec ce bon 
Hermite. Un jour qu'ils étoient 
enfcmble dans THermitage y ils vi- 
rent venir une troupe de gen s qui 
demandoient juftice avec des cris 
effroyables; THermite les fit appro- 
cher, les interrogea; & ayant appris 
leurs différends , les mit tous d'ac- 
cord fans peine.Le Roi admirant la 
conduite de cet Hermite , le pria 
de fe trouver quelquefois dans 
Tes o«i)ièils , ce que THermite pro- 
mit 
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mit au Roi , croyant pouvoir être 
utile aux pauvres : il fe trouvoît 
donc Couvent dans les afiemblées , 
& le Roi s'arrêtoit toujours à fon 
opinion. Enfin, il fe rendit fi né- 
ceflfaire, que rien ne fe faifoit dans 
le Royaume fans fon avis. Ainfî 
l'Hermite voyant que tout le mon- 
de lui faifoit la cour , commença 
d'avoir bonne opinion de lui-même^ 
il voulut tenir le rang de premier 
Miniilre. Pour cet effet, il eut 
un bel équipage, & une grofïe 
fuite : il oublia fes auftérités & fes 
praifons ; & , fe regardant comme 
un homme nécefïaire à TEtat , il 
avoit grand foin de fa perfon- 
ne: il étoit mollement couché, 
& ne mangeoit que des mets dé- 
licatSp Le Roi qui étoit d'ailleurs 
Tome IL K 



aiS Contes 

aflez content de l'Hermite, le 
lâiflbit vivre à fa fantâifie, & fe 
repofbit furluidufôiû des affaires 
de fon Royaume. Un jour Un Her- 
mite y ami de celui qui étôit à h 
Cour, étant venu voir fon Con- 
frère , avec qui fouvent il avoit 
pafle la nuit en oraifon , fut fort 
étonné de le voir environné d'un 
grand nombre de domeftiques ; 
néanmoins , prenant patience , il 
attendit que la nuit eût obligé 
tout le monde à fe retirer;, aloris 
abordant THermite courtifan, il 
Itii dit ; O mon cher ami , en 
quel état eft-ce que je vous vois! 
Quel changement ! L*Hermitc 
coartifan voulut s'excufer , en di- 
iknt qu'il étoit obligé d*avoir un 
fi gros train. Mais ion confrère^ 
qui étoit un homme d'cfprit & 
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de jugement, s*écria : ces caufei 
foiit diâëes par les fens. Je vois 
bien que les hommes vous en* 
chantent. Quel démon vous a 
diécourné de nos prières ? Pour- 
quoi, oubliant les devoirs d'une vie 
retirée , préférez-vous le bruit au 
filence , & le tumulte au repos ? 
Ne croyez pas, reprit l'Hermitc 
courtifan , que les affaires de la 
Cour 'm'obligent de difcontinucr 
mes pieux exercices. Vous vous 
trompez , répartit THermite, de 
croire que vos prières puiiïent être 
exaucées en fervant le inonde , 
comme elles l'étoient dans le temps 
que le Service Divin Égdfoit toute 
vptrc occupation. Vous le con- 
iioitrez quelque jour, ôc vous vous 
en repentirez : croyez-moi , brilez 
ces chwnçs d'or <îui vous attachent 
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à la Cour, & retournez dans votre 
folitude, autrement vous éprou- 
verez la cruelle deftinée de cet 
Aveugle, qui méprifa le confeil 
de fon ami. Je vais vous conter 
cette aventure. 



L' A r E U G L E, 

Qui voyageoit avec un de fes amis. 

CONTE. 

jLLy avoit deux hommes qui voya- 
geoient enfemble, l'un defquels 
étoit Aveugle, Un jour que la nuit 
les furprit dans la campagne, ils 
entrèrent dans un pré pour s*y 
rcpofer jufqu*au point du jour. 
Aullî-tôt qu'il parut 5 ils fe levè- 
rent , montèrent à cheval de con« 
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tinuèrent leur chemin. L'Aveugle, 
au lieu de fon fouet , avoit ramaffè 
lin Serpent qui étôittranfi de froid ; 
Tayant entre les mains, il le trou- 
va plus douillet que fon fouet, 
ce qui le réjouit , s'imaginant qu il 
avoit gagné au change ; c'eft 
pourquoi il ne fe mit pas en peine 
de ce qu'il avoit perdu. Mais lors- 
que le foleil commença de paroî- 
tie, & par conféquent à éclai- 
rer les objets , fon compagnon ap- 
perçut Te Serpent , & , faifant un 
grand cri , il dit à l'Aveugle ; O î 
Camarade, tu as pris un Serpent 
au lieu de ton fouet : jette-le avant 
d'en recevoir de mortelles carefïes. 
Cet Aveugle d'efprit auffi bien que 
de corps , croyant que fon ami 
ne parloit ainfl que parce qu'il 
avoit envie d'avoir fon fouet, lui 
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jcpondit: êtes vous jaloux de ma 
bonne fortune? J'ai perdu mon 
^ouet y qui ne valoir plus rien, & le 
bon Dieu m'en a fair trouver un 
tout neuf. Ne penfez pas , ajouta- 
t-il, que je fois fi innocent > que 
je ne fâche diftinguer un Serpent 
d'avec un fouet. Son ami fe mit 
à rire & loi dit : Camarade , je 
fuis obligé par les loix de Tami- 
tié èc de l'humanité , de t'avertit 
du péril où je te vois : fi tu veux 
vivre, éloigne de toi ce Serpent 
L'Aveugle, plus aigri que perfuadé 
par ces paroles , répartit brufque- 
ment : pourquoi me prefïcz-vous 
de jeter une chofe que vous vou- 
lez ramafler ? Son Compagnon , 
pour le défabufer, jura que ce 
n'étoit point là fon defiein ; & 
je vous prptefte , ajouta-t-il , que 
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çc que vous tene2î entre les mains 
eft un Serpent. Tous ces fermens 
f urenc inutiles, r Aveugle ne chan- 
gea point d'opinion* Cependant 
le Soleil s*élevoit, & les rayons 
ayant peu-à-peu échauffe le Ser- 
pent , il s'entortilla autour de fon 
bras , & le mordit de manière qu'il 
lui donna la mort. 

Cet exemple nous montre qu'il 
faut fe défier de nos Cens , & 
qu'il eft difficile de les tromper 
quand nous pofTédons une chofe 
qui les flatte. 

Ce difcours fenfé éveilla l'Hçr- 
mite courtifan, du profond fom- 
meil où il étoit; il ouvrit les 
yeux fur les dangers qu'il couroit 
à la Cour , & regrettant le temps 
qu'il avoit employé au fervice du 
monde, il pafla la nuit à foupi- 
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rer & à pleurer. Mais le jour 
jetant venu, les nouveaux hon- 
neurs qu'on lui fit détruifircnt fes 
remords ; il reprit le foin des af- 
faires , & devint injufte comme 
les gens du fiècle. Un jour il con- 
damna à mort une perfonne qui , 
fuivant les loix & la coutume , ne 
méritoit pas de mourir. Après 
l'exécution de l'Arrêt, fa con- 
fciencc lui en fit des reproches 
qui troublèrent fon repos pen- 
dant quelque-temps , &C enfin les 
héritiers de la perfonne qu'il avoir 
injuftement condamnée, obtin- 
rent du Roi, la permiffion d'in- 
former contre cet Hermite , qu'ils 
accufoient d'injuftice. Le confeil , 
fur les informations, ordonna que 
l'Hermite foufFriroit les mêmes 
fupplices qu'il àvoit fait fouiffrir 
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au défunt. L'Hermite employa 
inutilement fon crédit & fcs ri- 
chefles pour fe fauver la vie ^ 
TArrêt du Confeil fut exécuté. 

J'avoue , dit-Demneh , que, fui- 
vant cet exemple, je devrois être 
puni d'avoir quitté ma folitudc 
pour venir fervir le Roi. 

Le Renard ayant cefle de par- 
ler en cet endroit , ion éloquen- 
ce fut admirée de toute la Cour* 
Pour le Liori, qui avoir la tête 
baiffêe, il étoit agité de tant de 
penfées, qu'il ne favoit à quoi 
fe réfoudre, ni que répondre à 
Demneh. Pendant qu'il étoit dans 
la fîtuation que je viens de dire, 
& que tous les Courtifans ggrdoient 
le filence, un Animal nommé Siah- 
goufch , qui étoit un des plus fidè- 
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IcS ferviteurs du Lion , s'avança , 
& parla dans ces termes au Re- 
nard : tous ces reproches que tu 
fais à ceux qui fervent les Rois , 
ne tournent qu*à ta honte ; outre 
que ce n eft pas à toi à propofef 
cette queftion, apprens qu'une 
heure de fer vice rendue à un Roi 
jufte, vaut mieux qu'un fiècle 
A'oraifons; combien a-t-on vu 
de gens de mérite quitter leurs 
cellules pour aller à la Cour , où, 
en fervant les Rçis , ils loulagent 
les peuples, & les garantiflent 
des oppreflîons tyranniqucs ? 
L'exemple que vous allez enten- 
dre , peut fervir de preuve de ce 
que je dis. 

Un Marchand de la ville de 
Cachmir avoit une très-belle fem- 
me, qui aimoit Se étoit aimée 



ET Fables Indienne*, ay 
d'un excellent Peintre. Ces deux 
Amans ne négligeoient aucunes 
occafîons de ie voir. Un jour elle 
dit à (çn Amant : Quand vous 
voulç? me parler , vous êtes obli- 
ge de contrefaire votre voix , de 
jet:er une pierre ^ de fiffler , de 
toufler ou cracher ; je voudrois 
bien vous épargner toutes ces 
peines. Ne pourriez-vous pas trou- 
ver quelques inventions qui nous 
fervent de fignal ? Hé bien , ré- 
pondit le Peintre, je me dégui- 
feraî iSjDt femme , j'aurai deux voi- 
les de deux couleurs différentes ; 
un par fa blancheur furpafïera la 
beauté de l'étoile que Ton voit 
dacy leau, & Vautre fera honte 
aux cheveux des Maures par la 
ttoirceur. Lorfque vous me ver- 
rez fortir avec ce$ voiles, vous 
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faurez ce qu'ils fîgnifieront. L'c{^ 
clave du Peintre , qui n'étoit pas 
mollis amoureux de cette femme 
que fon maître , ayant entendu 
faire cette propofîtion , en fut 
bien aife , car il efpéroit en 
profiter. Un jour que fon maître 
étoit allé faire on portrait en ville, 
il prit le voile d'affignation avec 
lequel il pafla , fur la brune , 
devant le logis de la Marchande , 
qui étoit à la fenêtre. Elle ne Peut 
pas plutôt apperçu,que, fans con- 
fîdérer ni le vifage, ni les manières 
de TEfclave , elle defcendit & re- 
çut . {q$ carefles comme elle avoir 
coutume de recevoir celles du 
Peintre. L'Efclave j après s'être 
contenté, s'en retourna promp- 
tement au logis , & remit le voile 
où il Tavoit pris. Le Peintre étant 
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de retour , eut envie de voir fa 
Maîtrefle ; il prit fon voil» & y 
courut. Elle fut fort étonnée de 
revoir encore le voile ; elle coùt. 
rut au - devant de fon Amznt^ 
& lui ayant demandé imprudem- 
ment la caufe d'un fi prompt re- 
tour, il fe douta de la chofe,nc 
dit mot , mais la quitta brufque- 
ment , & alla trouver fon Efcla- 
ve , à- qui il fit payer bien cher le 
plaifir qu'il avoit goûté; puis fai-^ 
fant réflexion fur la facilité que 
fa Maîtreflfe avoit eue à fatis- 
faire les défi r s de fon Efclave, 
il rompit tout commerce avec 
elle. Or , fi cette femme empor- 
tée par fa paflîon , ne l'eût pas 
fatisfaite fi promptement avec cet 
Efckve ; & qu'elle eût examiné 
la différence qu'il y avoit entre 
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lui & le Peintre , elle n'aurolt pas 
perdu ^iin Amant fi paffionnë. 

La mère 4u Lion rciparquant 
que fon fils écoutoit avec plai- 
>iîr, Demneh, eut peur qw ce 
fin renard n*arrêcât , par fpa élo- 
quence , le cours de la juftice. l\ 
femble, dit-elle au Lion , quç 
Demneh vous paroilïè innocent, 
& que vous regardiez comme des 
calomniateurs ceux qui ont dépofé 
contre lui. Je n'aurois jamais cru 
qu*un Roi qui pafle pour le plus 
jufte des Rois , pût fe laiflTer fé- 
duire par les belles paroles d'un 
criminel , qui tâche d'éviter les 
rigueurs de la Loi. En difant ce- 
la j elle ie leva de colère , & fe 
retira dans fon appartement. Le 
Lion , pour plaire à fa mère# ou 
plutôt commençaot à croire Dem- 
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neh coupable , le fît mettre 
en prifon. Quand tout le monde 
fut forti de la chambre du Roi, 
fa mère y entra , & dit : Je ne * 
fais comment ce bel efprit s*eft 
laiflë emporter à un femblable 
crime. C'eft l'envie, répondi^ le 
Roi , qui lui a fait commettre 
cette lâcheté. Uenvie, continua* 
t-il , eft un vice qui tient Tefprit 
dans uneinquiétude continuelle; Se 
il y a même des envieux qui fa- 
vent mauvais gré à ceux qui leur 
font du bien, comme vous k 
verrez par cet exemple. 
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LES TROIS ENVIEUX 

QUI TI.OUT£l^NT DE l'aKGENT. 

CONTE. 

Jl ROIS hommes voyageant enfèm- 
ble y le plus curieux dit aux au- 
tres : apprenez-moi , s'il vous plaît; 
pourquoi vous êtes (brtis de ,vos 
maifbns pour voyager ? J'ai quit- 
té mon pays , répondit l'un , par- 
ce que je ne pouvois (butenir la 
vue de quelques perfbnnes que je 
haïfibîsplus que la mort , & cela ne 
procède que d'une humeur jaloufe 
qui ne fauroit foufFrir le bonheur 
d'autrui. La même maladie, dit l'au- 
tre, me tourmente & me fait 
courir le 'monde. Nous fommes 
donc tous trois , dit le plus vieux , 
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pofTédés de la même.paflîon. Or, 
ces hommes étant de la même 
fumeur , s'accordèrent d'abord 
aflez bien enfemble. Un jour , en 
paflant par une vallée, ils apper- 
çurent une grofle fomme d'argent 
que quelque Voyageur avoit laif^ 
fé tomber en cet endroit. Ils des- 
cendirent tous trois auffitôt d« 
cheval, & fe dirent l'un à ^l'au- 
tre : partageons cet argent , & 
retournons à nos logis , où nom 
nous divertirons; mais ils ne di- 
fbient cela que de bouche; car 
chacun d'eux ne pouvant fe ré- 
foudre de laifler à fon Compa- 
gnon le moindre profit , ne fa- 
voit s*il devoit pafler outre fans 
toucher à cet argent , afin que les 
autres en fiflent de même. Ils 
demeurèrent dans ce lieu à rêver 
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là-deiTus pendant un jour & une 
nuit fans Boire ni manger^ dans 
une extrême inquiétude. Deux 
jours après le Roi du Pays j qui 
chafToit avec toute fa Cour, ar- 
riva dans la vallée. Il s'approcha 
de ces trois hommes , & leur de^ 
manda ce qu ils faifoient-là avec 
cet argent qui étoit par terre. 
Se voyant furpris , ils ne purent 
s'empêcher de dire la vérité. Sîre, 
répondirent-ils , nous fommes tou? 
trois agités de la même paflîon | 
qui eft Tenvie ; elle nous a fait 
quitter notre Patrie , & elle nous 
accompagne par - tout. Vous fe- 
riez une a£kion charitable, ajou- 
tèrent-ils, fi vous pouviez noui 
guérir de cette paflîon. Que cha* 
cun de vous^ dit le Roi , m'ap- 
prenne jufqu'à quel point il eft 
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envieux, afin que j'y remédie fî je 
puis. Mon envie , dit Tun , va }uir 
ques-là , que je ne puis faire àa 
bien à qui que ce fait. Vous êtes ua 
fort honnête homme en compa- 
raifon de moi , s'écria le fécond ; 
car je ne faurois foufFrir qu'une 
perfonne fafTe du bien à uneautre^ 
loin d'en ^aire mai - même. L« 
troifîème dit : Vous ne poflTédez 
pas touis deux l'envie dans un de- 
gré fi éminent que moi , puifquc 
non-feulement je ne puis obliger 
ni voir obliger perfonne , mais 
je ne puis même fouflTrir que l'on 
m'oblige. Le Roi fut fi étonné 
d'entendre ces difcours > qu'il ne 
favoit que répondre. A la fin, 
après avoir long-temps rêvé , il 
leur dit : Vous ne méritez pas 
que je vous laiitte cet argent; ea 
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même-temps il le leur fît ôter , & 
les condamna à des fupplices qu'ils 
méritoient. Celui qui ne pouvoit 
faire du bien , fut envoyé dans les 
defertsnuds pieds & fans vivres. On 
coupa la tête à celui qui ne pou- 
voit voir faire du bien , parce 
qu'il étoit indigne de vivre , puif- 
qu'il n'aimoit que le mal; & en- 
fin y celui qui ne pouvoit foufFrir 
qu'on lui fît du bien , on le laiflà 
vivre, fa paffîon étant fon fup- 
plice ; & on le mit dans l'endroit 
du Royaume où il fe faifoit le 
plus d'adbions charitables & de 
bienfaits, ce qui lui caufa tant 
de dépit qu'il en mourut. 

Voilà , continua le Lion , ce 
que c'eft que l'envie. Il faudroit 
donc , dit fa mère , faire mourir 
Demneh au plutôt, puifqu'ileft 
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atteint d'un vice fi dangereux. 
Je n'en fuis pas bien afluré , ré- 
partit le Lion , & je veux l'être 
avant de le condamner. 

Après qu'on eut conduit Dem-- 
neh en prifon, Kelileh, touché 
de compaffion , ne put oublier 
l'ancienne amitié qui avoit été 
entre eux; il l'alla voir, & lui 
tint ce difcours : Je vous l'avois 
bien dit , qu'il ne falloit pas exé- 
cuter votre entreprife : ceux qui 
ont de l'efprit ne commencent 
jamais une affaire, fans avoir 
mûrement confîdéré quelle en 
fera la fin : on i>e doit pas plan- 
ter un arbre, fans favoir quel 
fruit il doit produire. Pendant 
que Kelileji & Demneh s'entre- 
tenoienc , il y avoit dans la pri- 
fon un 3inge qu ils ne voyoient 
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pas , & qui les écoutoit pour s'en 
fcrvir en temps & lieu. 

Le lendemain de grand ma- 
tin , la même compagnie du jour 
précédent fe raflembla;^ & après 
que chacun eut pris fa place , la 
mère du Lion parla en ces ter- 
mes : On n eft pas moins coupa- 
ble de différer le châtiment d-un 
criminel , qu*en précipitant la 
condamnation d^un innocent ; & 
lorfqu un Roi ne punit pas un 
méchant , il ne pèche pas moins 
que s*il en étoit le complice. Le 
Lion trouvant ce raifonnement 
judicieux , commanda de travail- 
ler au procès de Demneh. Alors 
le Cadi fe levant , pria les adiflans 
de dire leur opinion fur cette af- 
faire 9 difant que cela produiroic 
trois chofes avaatageulès. La pre- 
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mière , que la vérité feroic con- 
nue, & la juftice exercée. La fé- 
conde, que les méchans & les 
traîtres feroient punis felon la vo- 
lonté de Dieu ; & la troifième en- 
fin , que la ipciété feroit purgée 
des fourbes , qui , par leurs arti- 
fices, en troublent le repos. Per- 
(bnne ne fâchant la vérité de cette 
affaire, toute rafTcmblée nofa 
tien dire, ce qui donna lieu à 
Demneh de parler plus hardiment. 
Sans cependant faire paroître fa 
joie, il dit : Sire, (i j 'a vois com- 
mis le crime dont on m*accufc, 
je tireroîs quelque avantage de ce 
filence général; mais je me fens 
fi innocent , que j'attends avec 
indifférence la fin de cette aflem- 
blée. Je dirai néanmoins en paf- 
fant, que perfonnc ne voulant 
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dire fbn fentimcnt fur cette af- 
faire, c'eft une marque certaine 
qu'on me croit innocent. Qu*on 
ne me blâme point de prendre k 
parole pour me juftifier; je fuis 
excufable en cela, puifqu*il eft 
permis à chacun de fe défendre,. 
Je conjure , pourfuivit-il , toute 
cette illuftre compagnie , de dire 
en préfence du Roi , tout ce qu'elle 
fait de moi ; mais qu'elle prenne 
garde d'avancer une chofe qui ne 
foit pas vraie ; autrement il lui 
arriveroit l'aventure du Médecin 
ignorant que voici. 
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JE MÉDECIN IGNORANT. 

CONTE. 

Il y avoit un homme fans rcien- 
:e & fans expérience , qui fe di- 
bit Médecin ; il étoit cependant 
î ignorant, qu'il confondoit la 
:olique avec l'hydropifie, & ne 
avoit feulement pas diftingucr la 
'hubarbe d'avec le bezoart. Il ne 
rifi toit jamais deux fois un mala- 
le , car il le faifoic mourir à la 
première. Il y avoit au contraire^ 
dans la même Province , un au^ 
crc Médecin très-habile, & qui 
SLVoit une connoiiïànce parfaite 
des (impies , & par ce moyen gué- 
riflbit les maladies les plus défef- 
pérées. Or , ce favant homme dc- 
TomcIL L ' 
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vint aveugle ; & ne pouvant plus 
exercer fon art , il {e retira dans 
une folitude , pour y vivre en re- 
pos. Le Médecin ignorant n'eut 
pas plutôt appris la retraite d*un 
homme qu'il ne voyoit pas fans 
envie , qu'il fit éclater par-tout fon 
ignorance j en voulant faire con- 
noître fon profond favoir. Un jour 
la fille du Roi de fon Pays tom- 
ba malade ; on eut recours au 
favant Médecin , parce qu'outre 
qu'il avoit déjà fervi la Cour , on 
étoit pcrfuadé qu'il étoit plus ha- 
J>ile que celui qui vouloit tâcher 
de fc nîcttre en vogue. Ce favant 
homme étant près du lit de la 
Princeffe , & ayant appris le fujet 
de fa maladie , ordonna une pillule 
compofée de certaines drogues qu'il 
nomma. On lui demanda où ces 
Jrogues pourroicnt fe trouver j il 
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répondit qu'il enavoit vu autrefois 
dans le tréfor , mais qu'étant aveu- 
gle il rie les pourroit diftinguer , 
y ayant quantité de boëtes dans 
lefquelles elles étoient enfermées, 
& qui étoient confondues avec 
beaucoup d'autres. Le. Médecin 
ignorant dit qu'il <:onnoi{Ibit bien 
ces drogues , & qu'il favoit même 
la manière dont on s'en devoit 
fcrvir. Allez donc dans mon tré- 
for, lui dit le Roi , & prenez ce 
4}u il faiit pour compofer cette pii- 
lule. Il entra dans le tréfor, Ôc 
ie init à chercher la boëte dans 
laquelle dévoient être ces drogues ; 
mais comme il y avoit pluiîeurs 
boëtes femblables , il ne put dif- 
.cinguer les drogues qu'il falloit , 
ne. le$ connoiflant pas. Dans cet 
«jnjb^ras il aima mieux prendre 
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une boëte à tout hafard , que d'a- 
Touerfon infuffifance ; maisUignô- 
roic que ceux qui Ce mêloient de 
ce qu'ils ne favpient pas, s en re- 
pentoient tôt ou tard ; car il choi- 
fit juftement une boëte dans la- 
quelle il y avoit un poifon très- 
fubtil , dont il compofa cette pil-? 
Iule , qu*îl fît prendre à la Prin- 
cefle, & qui mourut fur le champ. 
Auflîtôt le Roi le fit arrêter &lc 
condamna à mort. 

Cet exemple , pourfuivit Dem- 
neh, vous montre qu'il ne faut 
jamais dire ni faire Jine chofe r 
que Ton ne fait pas. On voit à Y 
votre phyfîonomie , interrompit 
undesallîllans , que vous ne valez 
rien , 8c que vous êtes un fourbe. 
Alors le Cadis demanda à;celui|' 
qui venoit de parler yquôUe ccf-J* 
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citude il avoir de ce qu^il ayan- 
çoit. Les phyiioftojï^lftçs remar- 
quent > ré^pori4k-il ^ que ceux qw 
,oat les iîjMj^cil^ Réparés .,. l'œil gaur 
chc ohafliétix & plus grand que 
l'œil droit , le nç2 tourné du côté 
-gauche , & qui faifapt les hypo- 
crites j o^t toujours jles yeux baif- 
Sés en ..terre , font ordinairement 
traîtres & flatteurs; c'eft pour- 
quoi Demneh ayant tous ces li- 
gnes, j'ai cru dire la vérité en 
difant qu'il ne valoir rien. Votre 
fcience n'éft pas iure , s'écria Dem- 
neh; c'eft Dieu qui nous forme 
comme il lui plaît, & nous donne 
telle phyfîonomie que bon lui 
icmble. Si ce que vous dites étoit 
Vrai, & que chacun portât écrit 
fur fon viiage tout ce qu'il a dans 
Tame, & que par-là on put , fans fe 
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tromper, diftinguer les bons d'avec 
les mëchans , il ne feroit pas né- 
ceilairc d'avoir des Juges & des té- 
moins pour terminer les di£fërends 
qui nai0ènt dans la vie civile. Il 
feroit même injufte de faire jih 
rer les uns*, & de donner la qucf 
tien aux autres pour en tirer la 
vérité , puifqu on la vcrroit fi clai^ 
rement. D'ailleurs, fi les figneJ 
dont vous venez de parler, im- 
pofoient une néceflîté à ceux qui 
ks ont, ne feroit-ce pas une injuf 
tice de châtier les méchans^ puif- 
qu'ils ne font pas libres dans leurs 
actions. Il faudroitdonc conclu- 
re , fulvant cette maxime , que lî 
je fuis caufe de la mort de Chou- 
toiubeh, ce qui n'cft pas, je ne 
mérite pas de châtiment, puif- 
que je ne fuis pas maître de mc$ 
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actions , & que j'ai été forcé par les 
marques que je porte, à inven- 
ter contre le bœuf les plus noi-» 
res calomnies. Vous voyez donc 
par ce raifonnement que le vôtre 
n'eft pas bon. ; Dêmneh ayant 
fermé la bouche à celui des affif^ 
tans qui venoit de parler, pcr- 
fonne n'ofa plus rien dire, ce 
qui obligea le Cadis de le ren- 
voyer encore une fois en prifon. 
Comme Dcmneh, en cet état , 
avoit befoin de confolatiori , il 
voulut envoyer quelqu'un à Ke- 
lilch , pour lui dire qu'il le prioit 
de le venir voir ; mais un Renard 
qui fe trouva là par hafard, lui 
épargna cette peine: en lui ap-r 
prenant la mort de fon ami, à 
qui la douleur de le voir dans 
une fi méchante affaire , avoit ôté 

Liv 
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afliftans de parler s'ils avoienc cfiér 
ques cho(es à dépofer contre 
X>emneh. Mais perfonne ne dît 
^ rien. Ce que remarquant le Re- 
nard : Je vois bien , s*écria-t--il , 
que perfonne ne veut porter au- 
cun faux témoignage ,. de peur 
de s'expofer au châtiment l]u é- 
prouva le Fauconnier pour avoir 
foutenu une faufleté. 



LA FEMME VERTUEUSE 

ET SON ESCLAVE 
C o JNT r 5* 

Un fort honnête homme avoît 
une femme auffi fage que belle. 
Il avoit pour Efclave un garçon 
fort vicieux \ mais il ne pouvoir 
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fe refondre à le vendre, parce qu'il 
ëtoit bon Fauconnier. Or , comme 
c'eft la coutume du Levant de te- 
nir les femmes cachées , fuivant 
cette loi cet Efclave n'avoit jamais 
vu fa maîtrefïe ; mais un jour 
l'ayant apperçuc par hafard , il 
en devint paffionnément amou- 
reux; il la fit foUiciter par une 
confidente à fatisfaire Ces fales 

r 

defîfs; mais il perdoit toutes 
{es peines, ayant afFaire à anc 
femme très-vertueufe. A la fin , 
défefpérant de s'en faire aimer , 
{bnamour fe changea en haine , & 
il médita une fanglante vengeau-^ 
ce. Pour cet eflPet , il alla acheter 
au marché deux Perroquets , à 
fun defquels il apprit à pronon- 
cer ces mots : J^ai vu mamaîtrejp^ 
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couchée avec un defes Efçlaves ;; 
& à Tautre > Pour moi je ne dis> 
mot. Peu de temps après,, foni 
maître ayant convié quelques uns. 
de fesamis; à un feftin y & tout 
Ije monde étant à table , ces Per- 
roquets, commencèrent à répéter. 
Ipur leçon.. Il faut favoir que TEf^ 
clave leur avoit appris à dire ces, 
paroles danç le langage de fou 
pays, ce que le Maître, la Mai- 
trèfle, ni les autres. Domeftiques 
n entendant pas > perfonne ne pre- 
ïjoit: garde à cela. Mais un des 
"conviés ., qui , par hafard , étoitdu: 
même pays dé rÉfçlave,. n'eut 
pas plutôt ouï les> Perroquets>^ 
^u!il cefla de manger.. Le Maître, 
étonné lui en demanda, b fujet., 
N*éntende2^vous pas,, répondit- 
ill,, ce que difent ces Qifeaux.?- 
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Non , dit le mari.. Ils dîfent , re- 
prit41, qu'un de vos Efclaves, abu^ 
iint de votre facilité , vous dés- 
honore , &. efl en intrigue avec 
votre femme.. Ce pauvre homme 
fut tellement fiirpris d'entendre, 
ces. paroles , qu'il demanda pardom 
à fes. amii de, les avoir amenés, 
dans un lieu où il fe commet- 
toit cette impureté.. Lefclave alors 
fe fervant de cette occafion pour 
aigrir davantage fon Maître, dit 
que cela étoit vrai ,. ôc qu!il avoit- 
Vu. plus, d'une fois fa Maîtreflc 
embrafïcr un de fcs. camarades, 
fkns en ofér rien dire; ce qui mit. 
cet homme dans une fi grande 
fureur , qu'il commanda que l'on: 
fît mourir fa femme & cec Efclave: 
fiir le champ. Elle dit à. ceux qui, 
>jeiioient pour exécuter le: conar- 
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mandement de fon mari, qu'elle 
étoit prête à fouffrir le fupplice 
qu on lui deftinoit , mais qu'elle 
auroit fouhaité que fon mari l'eut 
écoutée auparavant, parce que fi 
fon innocence étoit reconnue, il 
ie fepentiroit inutilement de l'a- 
voir fait mourir. Cela ayant été 
rapporté à fon mari , il la fît venir 
dans un peut cabinet, & lui or- 
donna de fe tenir derrière un voile, 
afin qu'elle fe juftifîât fi elle pou- 
voit : car ces Oifeaux, difoit-il , 
ne font pas raifonnables , & on 
ne peut pas les açcufer de fuppo- 
fition ni de corruprion. Comment 
vous jufUfierez-vous donc ? Vous 
êtes obligé , répondit la femme , 
de bien connoitrç la vérité avant 
de me condamner ; fâchez de ces 
^efEeurs, fi ces Oifeaux ont une 
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•fuite de difcours, ou s'ils répètent 
toujours la même choie. S'ils 
ne difentque la mêmechofe, c'eft 
un artifice dont s'eft i'ervi votre 
. Efclave pour me mettre mal dan« 
vottje elprit , né pouvant obtenir 
de moi les faveurs qu'il defîroit* 
Cet homme jugeant par ce dil^ 
cours que fa femme pouvoir n'ê- 
tre point coupable 5 alla trouver 
les conviés, leur porta ces Oifeaux^ 
& les fupplia de voir fi , pendant 
quelques jours ^ ces Perroquets di- 
roient la même chofe; ce que 
les conviés firent. Ils trouvèrent 
en effet qu'ils ne fa voient que ïx 
même leçon. Ils- en avertirent le 
mari , qui connut l'innocence de 
(a femme & la malice de fon EC- 
clave. nie fit venir; it parut auffi- 
pbt avec un Faucon fur le poings 



X 
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O méchant, lui dit la femme î 
pourquoi m'avez-vou^ accufée d*un 
fi lâche crime? Parce que vous^ 
Favez commis^, répondit-il info- 
Icmment. Il n*eut pas plutôt ré- 
pondu cela y que le Faucon, qiii 
étoit (ur fon poing lui fauta aui 
-vifage & lui c/eva les yeux." Voilà: 
^uel fut le fruit de fbn infblence; 
& de fa calomnie. 

Cet exemple y pourfuiviè Dem- 
neh, vous fait voir de quel impor- 
-tance il eft de ne porter jamais au^ 
cun faux témoignage , car celat 
isourne toujours à notre confufîon.. 
Après que le Renard eut eeffii: 
de parler , le Lion regarda fa mè- 
K , & lui demanda fon avis. Je: 
v^ois bien , répondit-elle , que vous, 
«mezceraéchant, qui ne caufera 
qpcL du; dt&rdba diHis> votre Coût: 



ET Fables Indiennes. 25^7 

tf vous nY prenez garde. Je vou» 
(upplie 5 répondit le Lion , de me 
dire qui vous a fi fort prévenue con*' 
trc Demneh. Il n eft que trop vrai ,, 
répondit la mère du |ion , qu'il a 
commis le crime qu'on lui im- 
pute ; maisje ne découvrirai point 
la perfenne qui m^a confié ce fe- 
cret. Cependant je vais favoir de 
lui sUl veut que je l'appelle à té-^ 
moin , ce qu^ellc fit fur le champ.. 
Elle fe retira chez elle , & envoya 
quérir le Léopard. LorfquHl fuc 
• arrivé ,, elle lui dit ; viens décla- 
ler hardiment ce que tu fais de 
Demneh. Quelque péril qu'il y 
ait, répartit le Léopard, à rappeler 
àSa Majeftérînjufticc qui! a com-^ 
mife en donnant la mort à Chou- , 
tourbeh , difpofez de moi commc: 
tl vous plaira^ La mère du Lion le 
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mena auffitôt devant le Roi , 
à qui elle dit : Voici le témoin 
irréprochable que j'ai à produire 
contre Demneh. Alors le Lion 
demanda , s'adreflant au Léopard , 
quelles preuves il avoir de la per- 
fidie de Taccufé. Sire y répondit le 
Léopard , j'ai voulu quelque-temps 
cacher cette vérité,pour voir quelle 
raifon il apporteroit pour (e juf^ 
tifier. Alors il fit un long récit 
de la converfation qu'il avoit en- 
tendue entre Kelileh & Dem- 
neh. Cette dépofition ayant été 
faite en préfence de plufieurs 
Animaux, elle ne tarda guères 
à être divulguée par- tout, &à être 
confirmée par le Singe dont j'ai 
parlé ci-dellîis. On interrogea le 
Criminel , qui ne fut que répon- 
dre i ce qui détermina enfin le Lion 
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à prononcer fon Arrêt. Il fut con- 
damné à être enfermé entre qua- 
tre murailles , où on le laifïa mou- 
rir de faim. 

Ces Chapitres doivent appreiv 
dre aux trompeurs & aux flatteurs , 
qu'il doivent fe corriger^Je penfe 
avoir allez fait voir qu'un méchant 
a prefquc toujours une fin malheu- 
reufe, outre qu'il fe rend odieux 
dans la fociété. Celui qui plante 
des épines ne doit pas efpérêSr de 
recueillir des rofes. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Comment on peut fe faire des amis , 
ù quel montage on pem, tirer de 
leur CQgtmerce. 

V ou s vcneï, dit le Roi , de me 
raconter Thiftoire d'un Fourbe, 
qui 9 fous de faufTes apparences 
d*anfitié, a caufè la mort d'un 
innocent. Je vous prie de me dire 
de quelle utilité font les amis 
dans la vie civile. Il faut , répon- 
dit le Bramine, que Votre Ma- 
jefté fâche que les honnêtes gens 
n*eftin)ent rien tant au monde 
qu'un véritable ami, parce que 
c'eft un autre nous-mêmes , à qui 
nous communiquons nos plus fe^ 
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crêtes penfées , & qui , en parta- 
geant notre joie, nous cAirolc 
quand nous fommes aflîigés : 
ajoutez à cela que fa compagnie 
nous fait beaucoup de plaidr. 
Quelques Fables de Lokman que 
je vais vous conter, vous feront 
mieux comprendre quelles font 
les douceurs d'une amidé réci- 
proque! 
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LE CORBEAU, 
LE RAT, 

LE PIGEON, 

LA TORTUE 

ET LA GAZELLE. 

Fable. 

J[L y avoit aux environs de Cach- 
mir, un lieu très - agréable ; & 
comme.il étoit rempli de gibier, 
on y voyoit tous les jours des 
Chafleurs* Un Corbeau apperçut 
au pied d'un arbre , au haut du- 
quel il avoit fon nid , un homme 
<jui tenoit un filet en fa main. 
Le Corbeau eut peur , s'imagiqant 
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que c'étoit à lui que le Chaflcur 
en vouloit ; néanmoins il ccflTa de 
craindre , lorfqu il eut obfervé les 
mouvemensdu perfonnage, lequel, 
après avoir tendu fon filet à ter- 
re, & répandu quelques grains 
pour attirer les Oifcaux , alla fe 
cacher derrière une haye. Il n y 
.fut pas plutôt , qu'une troupç de 
pigeons afFamés vint fondre fur les 
grains fans écouter leur Chef qui 
voulut les en empêcher, en leur 
difant qu'il ne falloit pas fi bru- 
talement slabandonner à fes paf- 
dons. Ce fage Chef qui étoit un 
vieux Pigeon nommé Montavala, 
les voyant fi indociles , eut en- 
vie de s'éloigner d'eux ; mais le 
deftinqui nous entraîne impérieu- 
fement, le contraignant de fui- 
vre la fortune des autres , il def- 
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cendit à terre avec eux, Lorfqtfih 
fe virent tous fous le filet, & fur 
le point de tomber entre les mains 
du Chafleur , qui s*avançoit pour 
les prendre : Hé bien ! leur dit 
Montavala , me croirex-vous une 
autre fois ? Je vois bien , continua- 
t-il s*appercevant qu ils fe débat^ 
toient ) que chacun de vous ne 
fbnge qu à fe fauver fans (e fon- 
cier de ce que deviendra Ion com- 
pagnon. Ce n*eft: pas là le pro- 
cédé des vrais amis ; il faut fon- 
ger à fe foulager les uns & les au- 
tres , & peut-être qu*une a£bion 11 
charitable nous fauvera tous. Ef* 
forçons-nous donc tous enfemble 
de rompre le filet. Ils obéirent 
tous à Montavala, Sf. firent en 
n>ême-temps un fi grand effort , 
qu'ils arrachèrent le filet & Ten- 

Icvèrent 
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cvèrent en Tair. Le Chafïeur , fâ- 
iié de perdre une fi belle proie, 
Tuivit les Pigeons dans refpérancci 
|ue la pefanteur du iilet les la{^ 
Teroir. 

^ Cependant le Corbeau voyant 
X)ut cela, dit en lui-même : voilà 
une aventure bien fingulièrc, j*en 
(eux voir la fin ; pour cet efFeï 
il Allait de loin les Pigeons. Mon* 
Gavala remarquant que le Chaf^ 
(èur paroiffbit rëfolu de ne les 
point abajidonner : ce méchant 
^omiue, dit-il à les Compagnons, 
oè ceflibra point de nous fuivre, 
qu-il.n^ nous ait perdu de vue. 
Allons da coté des bois &c 
des vieux châteaux, afin que quel- 
que muraille ou quelque forêt bien 
épaiâc,. en; nous dérobant à (es 
yeux, i-oblige à fe retirer. Efiec* 
Tomc^ IL M 
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tivement cet expédient réufEt; 
une forêt empêchant bientôt le 
CbalTeur de les voir, il retourna 
for Tes pas fort affligé. Pour le 
Corbeau il les fuivoit toujours , 
-4t il n avoir pas jpcu de curiofité 
de favoir comment ils (e dégage- 
yoient du filet qui les tenoit liés y 
afin de fe fcrvir de ce fecret en 
pareil cas. ^ 

Les Pigeons ne voyant plus le 
Chaflèur à leurs troufles, en eu- 
rent beaucoup de joie ; mais ils 
ne favoient que faire pour brifer 
leurs liens. Montavala , qui étoir 
fertile en inventions ^ en trouva 
une pour cela. Il faut, leur dio» 
41^ nous adreâer à quelque intir 
me ami , qui > fans trahifon » nous 
détache. Je connois, ajouta^c-il» 
1» Rtkt qui ne demeure pas loin, 
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d'ici; c'eft un fidèle ami : il fe 
nomme Zirac; il pourra ronger 
le filet, ôc nous donner la liberté. 
Les Pigeons, qui ne demandoient 
psts mieux, y confentirent. Ils 
arrivèrent bientôt auprès da troii^ 
où étoit le Rat , qui fortit au bruîif 
de leurs ailes. Il fut fort furpris 
de voir Montavala ainfi enveloppé 
dans un filet. O mon cher ami y 
Im dit*il, qui vous a mis en cet 
étaÉt ? Montavala lui ayant conté 
c&ute Taventure , Zirac commença 
d'abord à ronger le filet qui tenoie 
IVlontayalâ; mais Montavala lui: 
<fit : Je te prie de dégager premiè- 
rement mes compagnons. Zirac 
q^ (ouiFroit à le voir ainfi lié : 
Je te conjure encote une fois ^ 
s'écria Montatala, de mettre m^s 
cdmpagnoû^ ea' lifberté aupartr 

Mij 
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vant moi ; car outre qu'étant leur 
Chef, je fuis obligé d'en avoir 
fpin , je crains que là peine qyc 
tu prendra à me détacher , ne 
t'empêche de continuer à rendre 
ce bon office aux autres ; au lieu 
que l'amitié que tu as pour moi, 
t'exciçera^ à Içs délivrer prompte- 
ment pour venir rompre mes chaî-^ 
lies, I-ç Rat admirant ce raifon-» 
jieraent, loua la vertu 4^ Mon^ 
tavala , & fe mit à brifer les liens 
des pigeons, ce qui fut bientôç 
faitr MQntavala fe voyant en li- 
berté gvçç ics cpmpagnpn?, prit 
congé de Zir^c, en lui faifant 
mille fcrrierçimens. Dès qu'jls fu- 
rent partis , le Rat rçutr^ d^fis 
fon trou, Xe Corbeau qui cond- 
déroit tout cela , eut une "extrc^ 
ffi$ ,çm\ç de faire CQnnoilTftnçf 
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avec Zirac ; pour cet efFet , il 
s^âpprocha du trou ^ & appela le 
Rat par fon nom. Zirac effrayé 
de cetfb voix inconnue ^ demanda 
qui étoit là. Le Corbeau répon- 
dit : C'eft un Corbeau qui a 
quelque chofe d'important à te 
communiquer. Quelle affaire ^ re- 
prit le Rat , pouvons-nous avoir 
cnfemble, nous qui fommes en- 
nemis ? Alors le Corbeau lui dit 
qu'il fouhaitoit d'être des amis 
d'un Rat qu'il favoit être un ami. 
iîncère. Je te prie, répartit Zirac, 
de chercher un animal dont l'ami- 
tié convienne mieux à la tienne. 
Tu perds le temps à me vouloir 
perfuaderune amitié incompatible. 
Ne vous arrêtez point à cette in- 
compatibilité , dit le Corbeau , Sc 
faices une zôÀon généreufe, en 

Miij 
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ne rr fWanc à per(biuie le fecou» 
qu'il <iefîre de vous. Vous avez 
Ëeao, répliqua Zirac y me parler 
de généroiicé > je conndis trop 
vos iîncflès; en un mot, nous 
femmes d'une efpèce fi diffîrenr 
te 9 cpie xy^MB ne pouvons avoir 
de communications enfemble. 
L'exemple de la Perdrix qui acr 
cofda trop l^èrement ion amiU 
' tië à un Faucon qui la lui de^ 
it, me fendra fage. 



^ 



LA PERDRIX 
ET LE FAUCON. 

F A B L IS. 

XJvi. PsKDmx, pourfoivit 71^ 
rac. Te promenoic au pied d'un« 
coUiiie 9 de chantait fi agréable^ 
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menC) quan i^oacon qui paiToit 
|>ar4à ) & qai« Taitendît, foii* 
haita d'avoir fon amicië. Pei»^ 
ibnae ne peiH: tivre fans un ami» 
. difbir-il en Iw-même , puifque les 
3i%cs ^enc que oeux qui n'ont 
pomt d'xmis ^ font dans une imt^ 
ladie continueile. Il voulut donc 
9'apprachcr de la Perdrix; maiar 
elle me l'eut pas plutôt apperçu ^ 
qu'elle ik fauva dans un trou^ 
agitée d'une frayeur mortelle. Le 
Faucon ne laifla pas de la fuivre ; 
& fe préfcntant à l'entrée du trou : 
O ma chère Perdrix, lui dit-il , 
j'ai eu jufqu'ici de l'indifFérence 
pour vous , parce que je ne çon» 
mcÀSbxs pas Votre mérite; mait 
puifque mon bonheur me le fait 
connoitre aujourd'jiui , trouvez 
bon que |e vous oâTre mon ami*^ 

Miv 
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tié, & que je vous prie de m*ac- 
corder la vôtre. Tyran, répondit 
la Perdrix.5 laiflèz-moi vivre, & 
ne vous efforcez pas inutilement 
d'accorder Teau & le feu. Aima- 
ble Perdrix , répliqua le FauçoB , 
banniilèz ces vaines craintes; fbyez 
perfuadée que je vous aime , & 
que je veux avoir commerce avec 
vous. Si j'avois un autre dc£ein , 
|e ae m'amuferois point à vous 
parler avec tant de douceur pour 
vous faire for tir de ce trou ; j'ai 
de fi bonnes ferres, que j'aurois 
déjà attrapé plus d'une douzame 
de Perdrix , depuis te temps qu'il 
y a que je m'enirçtiens avec vous, 
^e fuîs fur que vous ferez bien 
aife d'être mon amie. Première- 
ment , aucun Faucon ne vous fera 
du mal , dès que vous ferez fous ma 
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proteélion. Secondement , étant 
dans mon nid ^ vous ferez bono^ 
rée de tout le monde ; Se enfin , 
je vous donnerai ma femelle qui 
vous tiendra compagnie. Quand 
tout cela feroit vrai , répartk la 
Perdrix, |e ne dois pas accepter 
la propofition que vous me fai« 
tes ; car vous étant le Prince des 
Oifeaux, & moi un foible Ani* 
mal, fitôt que je. forai quelque 
chofe qui ;vous fera défagréable ^ 
vous ne manquerez pas de me tUen 
Non, non, dit |e Faucon, ayez 
lefprit en . repos là - defTus : on 
pardonne aîfément une faut€ à un 
ami. Enfin, le Faucon témoigna 
tant d'amitié à la Perdrix , qu*ellc 
ne put fe défendre de for tir de 
ion trou. Elle n'en fut pas plu«« 
tôt debors , que le Faucon fe mit 

Mv 
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à Tembraflèr tendremcnc ; il la 
portft daDS Ton nid > où » pendant 
deux ou trois jours, il ncfbngea 
Qu'à la divertir» La Perdrix ravie 
de fe voir tant careflee ^ voulue 
parler plus librement quelle n'a?» 
voit fait encore , ce qui commença 
à déplaire au Faucon; mais il 
difllmula. Un jour il tomba ma- 
lade , t% qui Tempécka d'aller à 
k chafie x la faim vipt; & conir 
me il n*avoit pas de quoi la (a-* 
t^sfaircf, il devint chagrin. Sa mau* 
▼aife kumeuf alarma la Perdrix, 
qitî (e tenoiren un coin dans une 
contenance fort modeftc; mais 
le l^aucon ne pou van c plus fba« 
tenir la faim qui le prcfibit , ré^ 
felut de faire à la Perdrix une 
querelle fans raifon. Il n'eft pas 
julle y lui dit-^il Inruiqu^ment , qu« 
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TOfUS foyer à Tombrç, f^ttidai* 
que tout le monde eik expoTë à" 
l'ardeur du Soleil. La Perdrix rë^^ 
pondit en tremblant : Itoi de» 
0^eaux9 il eft déjà nuit ^ tout k^ 
monde eft à l'ombre auffi bien qcte 
moi y & je ne fais de qtiçl Soleil 
vous voulez parler. Infolente,.ré-^ 
pliqiia le Faucon , eft-ce que je 
fuis un fneiiteiir oi| on infenfé ? 
En difant cela., il fe jeta fur elle 
&-4a mangea. ' ' - ' " -^ 

N'efpérez donc pluf , pourfui- 
vit le Rat y que y fur la foi de vos^ 
prminreâ^s y]eff^ Hvetïé latl hàfaità 
d'îéproif^r • a^^* ¥|>U5 ie interne 
{t^rt. Rcntuez Bri vouM^ême^ ré^ 
pondit le C^d^artf , U Congés que 
je ne paii falr^ un grand régat 
tf uni petit vCorp* conii»e ïe vètt^i* 
mai^ )e» . fait ^^ ¥#fifè^ amitié 

Mvj 
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me peut être, fort utile : rie me 
refufez donc pas cette grâce. Les: 
Sages y j-eprit le Rat , nous aver- 
tiflent de prendre garde de nous 
laiflèr aller aux belles paroles de 
nos ennemis ^ comme ce Cava'- 
lier dont voici rhiftoirc 
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L' H o M M E 

ET LA COULEUVRE. 
FA BLE. 

\j N homjne monté fur un Chs^- 
meau pafibit par un bocage; il 
alla fè/ r^poTer dans un endroit' 
d'où uipe caravane venoic de par** 
tir, &.OÙ elle a voit laifTé du feu, 
doj^t quelques étincelles I pouffêes^ 

par k vent, «oâammèrent un bui£^ 
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&n y dans lequel il y âvoit une 
Couleuvre. Elle (e trouva fi promp- 
temenc environnée de flammes ^ 
quelle ne favoïc par où fbrtiré 
Elle apperçuc en ce moment? 
rhomme dont je viens de parler^ 
& -elle le pria de lui fauver la vie* 
Comme il étoit naturellement 
pitoyable , il dit en lui-même : il 
eft vrai que ces Animaux font ert^ 
nemis des hommes, mais auffi 
les bonnes aâions font très-efU- 
mablcs ; & quiconque s'Ime la 
graine des bonnes œuvres, ne peut 
manquer de cueillir le fruit des 
bénédictions. Après avoir fait cette 
réflexion, il prit un fac qu'il avoir » 
& l'ayant attaché au bout de fa 
lance , il le tendit à la Couleo^ 
vire , qui fe jeta auflitôt dedans; 
Lliomme le retira & en fit fbrtit 
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U Couleuvre» lui diùaat q^'dlè 
pouvok aller oii boa lui {èmblc^ 
(Oit , pourvu qu'elle ne nuisit plus 
aux hommes après en avoir reçit 
Mn û grand iervice. Maïs la Cou- 
leuvre répondiCy ne penicz pas cpie 
je veuille m'en aller de la font \ 
je veux auparavant jeta- ma rage 
fiir vous & fur votre Chameau. 
Soyez jufte» répliqua l'homme, 
& dites^moi s'il eft permis de ré^ 
cômpenfer le bien par k mal ? Je 
ne ferai en cela y répartit la Cou* 
Iravre y que ce que vous faites vous 
même tous \€% jours ; c'eft-à-dire, 
ceconnokre une bonne aâion par 
une mauvaife , £C p^7^>^ d'ingrati^ 
tude un bienfait reçu. Vous ne 
iauriez j reprit lliomme y prouver 
cette proportion ; fie fi vous mer 
montrez quelqu'une qû . foit dct 
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YOtrc opinion, je confentirai à 
tout ce que vous voudrez. Hé 
bien> répartit la Couleuvre, voyanc 
une Vache , propofons à cette 
Vache notre qucftion, 6c nous 
verrons ce qu'elle répondra. L*hom-* 
me y ayant consenti, ils s'appro- 
chèrent de la Vache , à qui la 
Couleuvre demanda, comment U 
falloit reconnoitre un bienfait 
Par Ton contraire, répondit la 
Vache, félon la loi des hommes ; 
£c )t fais cela par expérience* 
J'appartiens , ajouta-t-elle , à un 
Payfan qui tire de moi mille 
profits ; je lui donne tous lés ans 
un Veau; ;e fournis fa maifon 
de lait , de beurre &: de froma* 
ge ; & à préfent que je fuis vieil-^ 
le , &: que |e ne fuis plus en état 
àc lui faire du bien, il m'a ma 
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dans ce pré pour m*engraîflèf , 
\^dans refpérance de me faire cou-* 
per la gorge un de ces jours par 
un Boucher, à qui il m'a déjà 
vendue. N*eft:-<:e pas là récom- 
penfer le bien par le mal ? La 
Couleuvre prit la parole, & dit 
à Thomme : Hé bien , né vous 
ai-je pas voulu traiter félon vos 
coutumes ? L'homme fut fort éton- 
né & répondit : Ge n*cft pas af- 
ièz d'un témoin pour me con« 
vaincre , il en faut deux. Je le 
veux , répliqua la Couleuvre ; 
adreflbns-nous à cet arbre qui cOl 
devant nous. L'arbre ayant ap* 
pris le fujet de leur difpute, leur 
dit : Parmi les hommes > les bien^ 
£iits ne font récompenfës que 
par des maux ; & je fuis un trifte 
exemple de leur ingratitude. Je 
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garantis les paflàns de Tardeuf 
du folell : oubliant toutefois le 
plaifir que leur a fait mon ombra- 
ge , ils coupent mes branches j en 
fotlt des bâtons &c des manches 
de coignée ^ & , par une horrible 
barbarie, ils fcient mon tronc 
pour en faire des ais- N'eft-<:e pas 
là mal reconnoître un bienfait 
reçu ? La Couleuvre alors regar- 
dant l'homme , lui demanda s'il 
étoit fatisfait.Il ne favoit que ré- 
pondre, tant il étoit confus. Néan- 
moins cherchantàfe tirer d^afFaire, 
il dit à la Couleuvre ; Prenons en- 
core pour juge le premier Animal 
que nous rencontrerons : donne- 
moi cette fatisfadtion , je t'en prie; 
car tu fais que la vie eft fort chère. 
Pendant qu'il parloir ainfi , il pafla 
par-là un Renard que la Couleu' 
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yre arrêta » U conjurant <lc mer* 
tre fin à leur dîâSérend.Le Renard 
▼oulut favoir de quoi il s'agiâbît; 
J'ai rendu un grand fervice à la 
Couleuvre ^ dit l'homme ; & elk 
me veut perfuader c|ue ^ pour ré* 
compense, il faut me faire éa maL 
Elle a raifon , s'écria le Renard» 
JVIais apprenez-moi quel bien elk 
a reçu de vous ? L'Eomme lui ra*' 
conta de quelle manière il Tavoic 
retirée des flammes avec le petit 
iàc qu'il lui montra. Quoi, reprit 
le Renard en riant > vous préten- 
dez me faire accroire qu'une fi 
groflè Couleuvre eft entrée dans 
un il petit Ùlc ? Cela me paroît 
impoffible; ôc ii la Couleuvre y 
veut rentrer pour me convaincre, 
l'aurai bientôt jugé votre afiîkirc : 
Très-volontiers > répondit la Cou- 




kttVFc, 4( en même -temps elle 
fiatra dans le faç. Alpw le Ro- 
furd dit à rhomme : Tu es maî- 
tre de la vie dé ton ennemi, fer^ 
toi de cette occafion. L'homme 
auflicât lia le fac, & le frappa 
tant de fois contre une pierre 3 
qu'il aHbmma la Couleuvre , Si, 
finit par ce moyçn la crainte qu*il 
nvoit .de Tan k les difputes de 
Tautre» 

Cette Fable, pourfuivit le Rat, 
vous apprend qu'il ne faut pas fefief 
aux belles paroles de lès ennemis ^ 
de peur de tomber dans de pa«- 
relis accidens. Tu as rai(bn^ dit 
k Corbeau; mais il faut auffi fa*- 
voir bien diftinguer les amis d'a«^ 
vec les ennemis. Je te jitre que 
je ne m'éloignerai pas dlci que 
tu ne m'ayes accordé ton amitiés 
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Zirac voyant que le Corbeau agît 
foit franchement, lui dit : C'eft 
un honneur pour moi de porter 
}e titre- de ton aini ; & fî j'ai il 
long-temps réfîfté à tes fbllicita- 
tionS) ce n'a été que pour t'éprou- 
ver , & pour te faire voir que je 
ne manque pas d'efprit & d'adreflèé 
En difant cela il fortit ; mais il 
demeura à l'entrée du trou. Que 
ne fors •tu hardiment, lui dit 
le Corbeau , eft-ce que tu n'es pas 
encore afiuré de mon zffèâlon ? 
Ce n'eft point cela, répondit le 
Rat ; mais je crains tes Compa- 
gnons qui font fur ces arbres. Sois 
fans inquiétude là-defTus, répliqua 
le Corbeau, ils te regarderont 
comme leur ami ; car c'eft une de 
nos coutumes , que quand un d'en- 
tre nous lie une étroite amitié avec 
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un aniiDal d'une autre efpèce,nou$ 
aimons tous cet animal. Le Rat , 
fur Ja bonne-foi de ces paroles , 
s'approcha du Corbeau , qui lui 
fit force carefles , lui jurant une 
amitiç inviolable , &c le priant 
d'aller demeurer avec lui chez une 
Tortue de fcs ajnies, dont il lui 
vanta le bon caractère. J'ai conçu 
tant d'inclination pour vous, dit 
le Rat , que je vous fuivrai par- 
tout déforniaiç comme votre om- 
bre , auffi-bien ce n'eft pas ici ma 
propre demeure. Je ne me fuis 
réfugié ici que par un accident 
que je vous raconterois fi je ne 
craignois de vous ennuyçr. Le Cor- 
beau lui répondit ; Mon cher ami, 
pouvez - V)us avoir cette crain- 
te , &ne devez-vous pas être per-^ 
iiiadé que je prends part à Joiiç 
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ce qui vous regarde ? Maïs la Tor-* 
twe , ajouta-t*il , dont Tamitié cft 
une bonne acquifîdon que tous ne 
pouvez pas manquer de faire , fera 
bien aife d'entendre le récit de vos 
aventures. En même-temps il prit 
le Rat dans (on bec , & le porta 
ciiez la Tortue , à laquelle il ap- 
prit ce qu'il avoit vu faire à Zi- 
rac. Elle félicita le Corbeau de 
s'être acquis un ami fi parfait , 
& elle careflale Rat, qui, de fou 
coté , favoit trop bien vivre pour 
lie lui pas témoigner qu'il étoitex- 
trêmemtent fenfible à toutes les 
honnêtetés qu'elle lui faifoit. Après 
beaucoup de complimens de part 
& d'autre , ils allèrent tous trois 
fe promener au^ bord d'une fon-» 
taine. Enfuife ayant cfeoifi un en- 
droit fort écarté^ du grand che-^ 
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min 5 le Corbeau prefià Zirac de 
racomer Ces aventures, ce qu'il 
fie cU cette forte. 

Aventures de Zirac. 

Je Cuis né 6c je demeurois dans 
une ville des Indes nommée 
Marout ; j'avois choifî un lieu où 
rëgnoit le filence , pour vivre fans 
inquiétude, j'y goûtois les douceurs 
d'une vie tranquille avec quelques 
rats de mon humeur-. Il y avok en 
notre voifînage un Moine qui Ce 
tenoit dans fi>n Mociaftère, pen- 
dant que fon compa:gnoa âlloic 
à la quête ^ il mangeoit une par^ 
tie de ce qu'il lui appèrtoit y Se 
gardoi.t l'autre pour fon fouper ; 
mais il ne crouvoir jamais fon plac 
dans le mèm^étu qu'il ï^omnt laiP^ 
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fè ; car pendant qu il étoit dans 
{on jardin 9 je me rempliflbis la 
panfc , & j^appelois mes compa- 
gnons^ qui s'acquittoient auflî bien 
que moi de leur devoir. Le Moine 
voyant fa pitance diminuée peftoit 
contre nous, Se cherchoit dans 
£es livres quelque recette ou quel- 
ques machines pour nous prendre ; 
mais tout cela ne lui fervit de 
rien, parce que j'étois toujours 
plus fin que lui. Un jour un de 
fçs amis qui venoit de faire un 
long voyage , entra dans fa cellule 
pour le voir;après qu*ils eurentdîné, 
ils fe mirent à s'entretenir de voya- 
ges. JuC Moine demanda à f on ami 
ce qu'il aVoit vu de plus rare & de 
plus curieux dans les Pays Etran- 
gers. Le Voyageur commença de 
lui raconter tout ce qu'il avoit 

remarqué 
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remarqué de plus beau ; mais pen- 
dant qu'il s'amufoit à lui faire lai 
defcription des endroits agréables 
par où il avoit paffè, le Moine 
Tinterrompoic de temps en temps 
par le bruit qu'il feifoit cjti frap-» 
pant. fes mains Tune contre l'au- 
tre , oc battant du pied coiitrë 
terre pour, nous chafler, parce 
qu'efFedlivement nous faifîons fou- 
vent des fortiés fur les pro vidons,^ ' 
fans: nous foUcier èc Vincivilitd 
qu'il commettôit. Le Voyageur 
trouvant à la fin mauvais que le 
Moine ne l'écoutât pas , lui dit . 
brufquement j Voi^ ne deviez pas 
me retenir ici pour vous moquer 
de moi. Dieu me garde, répon- 
dit le Moine tout furprisj de me 
moquer d'une perfonne de mérite. 
Je vous demande pardon de vous 
Tome IL N 
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avoir interrompu. Mais il y a dans 
ce Monaftère une troupe de Rats 
qui me mangeront jufqu aux oreil- 
les ; & il y en a un qui eft fi har- 
di > qu'il me vient mordre le nez 
quand je fuis au lit > &: je ne 'fais 
que faire pour l'attraper. Le Voya- 
geur parut fatisfait des excufes du 
Moine, & lui dit : Il y a quelque 
myftère en ceci , & cette aventure 
me fait fouvenir d'une jiiftoire que 
je vous raconterai fi vous voulez 
m'écouter avec attention. 



M^ 
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LE MARI 
ETLA FEMME. 

CONTE. 

\J N jour le mauvais temps, con- 
tinua-t-il, m'obligea de m arrêter 
dans un Bourg, oii.j*allai lôgef 
chez un de mes amis qui me re- 
çut fort honnêtement. Après le 
foupcr , il me fît monter , pour me 
repofer, dans une chambre qai 
n'étoit féparée de la ûenue que par 
une cloifon de bois, d'où i'enten- 
dis malgré -moi la converfktion 
qu'il eut avec fa femme. Je veux , 
ui dit-il , convier demain les prin- 
cipaux de ce Bourg , pour donner 
quelque divertiflemént à mon ami, 

Nij 
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gui m'a fait Thonneur de me venir 
voir. Vous n'avez pas de quoi en- 
tretenir votre famille ,lui répondit 
fa femme , & vous parlez de faire 
beaucoup de dépenle : penfez plu- 
tôt à ménager un peu de bien à 
vos enfans. Se non pas à faire des 
feftins. La providence dé Dieu 
cft grande, reprit le mari, & il 
pe faut pas fonger au lendemainj 
de peur qu il ne nous arrive ce qui j 
arriva au Loup. Je vais te faire 
le récit de cette aventure. 



L E C H A S S E U R 
ET LE L O U P. 

FABLE. 

\j N Chaflèur revenant un jour 
de la chafle avec un Daim qu'il 
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avoit pris , apperçut un Sanglier 
qui fortoit d'un bois & qui ve- 
noit droit à lui : Bon , dit le Cha(^ 
feur, cette bête augmentera ma 
provifîon. Il banda fonarc auflî-tôt 
& décocha fa flèche fî adroite- 
ment, qu'il blefla le Sanglier à 
mort. Cet animal fe Tentant blefl^^ 
vint avec tant de furie contre le 
Chafïeur , qu'il lui fendit le ventre 
avec Ces défenfes, de manière qu'ils 
tombèrent tous deux morts fur la 
place. 

Dans ce moment , pafle en 
cet endroit un Loup affamé, qui 
voyant tant de viandes par terre , 
en eut grande joie. Il ne faut pas, 
dit-il en lui^ême, prodiguer tant 
de biens; mais je dois , ménageant 
cette bonne fortune, confervcr 
touLtes ces provifîons. Néanmoihs 

Niij 
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comme il avoir faim, il en vou-- 
lut manger quelque choie. Il com- 
mença par la corde de Tare, qui 
étoic de boyau ; mais il n'eut pas 
plus tôt coupé la corde 3^ que l'arc 
qui ëtoit bien bandé lui donna 
un fi grand coup contre lefto- 
mac y qu'il le jeta roide fur les au- 
tres corps. 

Cette fable , dit le mari , fait 
voir qu'il ne faut point être ava- 
jre. Fuifque cela eft ainfî y lui dit 
fa femme, invitez à dîner, de- 
main, qui bon vous femblera. 

Le lendemain comme elle ap-^ 
prêtoit à dîner , & qu'elle faifoit 
une fauce avec du miel qu'elle 
avoir acheté, elle vit fcmber dans 
le pot au miel un Rat qui lui fît 
mal au cœur. Ne voulant plus fe 
fervir de ce miel , elle le port» 
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au marché, àc prit des pois en 
échange. Je me trouvai par hafarà 
près d'elle, & lui demandai pour- 
quoi elle faifoit un marché fx dé* 
favantageux, &c donnoit le miel 
au prix des pois ; c'eft qu'il vaut 
0M>ins que les ; pois , jne ]?épondit^ 
elle tout bas. Je ne doutai plus 
après cela qu'il n'y eût quelqu^e 
myftère là-deflbus. Il en eft de 
même de ce Rat ; \\ ne feroit pas 
fi hardi s'il n'avoit une raifon de 
l'être que nous ne favons pas. 
Pour moi je crois qu'il y a quel- 
que argent caché dans fon trou^ 
Le Moine n'eut pas plutôt ente»- 
du parler d'argent qijiHl prit une 
coighée , & fît fi bieri qu'en per- 
çant la muraille , il découvrit 
mon tréfor , qui étoit une fommc 
de mille deniers d'or ,que j'avois 

Niv 
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amaffés avec peine. Je les comp- 
%qls tous les|q.ur$;; Je.prejuois plal- 
fîr à les manier &: à me rouler 
defliis, faifant en cela conlîfter 
tout mon bonheur. Hé bien , dit 
Je Voy^eur au Moine , n*avois-je 
f<is raiion d'attribuer rinfolence 
de ces Rats k une caufe que nolis 
ignorions ? 

Je vous laifle à penfer du dé- 
fefpoir dont je fus faifi , quand 
|e vis ma demeure ravagée de la 
jfortc. Je i^éfolus de changer de 
logis ; mais tous mes compagnons 
me quittèrent , & me firent bien 
-éprouver la vérité de ce Prover- 
be; Quiconque n^a point d^ argent y 
na point d^amis. D'ailleurs, les 
amis d'aujourd'hui ne nous aiment 
qu'autant que notre amitié leur 
cft avantageufe. Un jour on da* 
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mandoit à un .homme qui étoit 
riche Se qui avoit beaucoup d'ef- 
prit^ combien il avoit d'amis. Pour 
des amis de ce iîècle , répondit-il , 
j'en ai autant que d'écus ; mais 
pour des amis véritables , il faut 
attendre que je fois dans la mi- 
fere; car c'eft alors qu'on les con- 



noît. 



Pendant que je faifois des rér 
flexions fur l'accident qui m'étoit 
arrivé , je vis paiTer un rat , je l'ap- 
pelai y & lui demandai pourquoi 
il me fuyoit comme les autres. 
Penfes-tu ^ me répondit-il , que 
nous foyons aiïez fous de t'allcr 
fervir pour rien ? Lorfque tu éfois 
riche nous étions tes ferviteurs ; 
mais à préfent que tu es pauvre , 
BOUS ne voulons point nous - affo- 
cier à ta pauvreté^parce que les plu? 

N v 
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miférabks de ce monde font ceux 
qui n'ont rien. Tu ne dois pas tant 
méprifer les pauvres, lui dis-je, 
puifqu'ils font chéris de Dieu. Il 
eft vrai, répondit-il; mais ce ne 
font pas les pauvres qui font faits 
comme toi. Dieu aime ceux qui 
ont quitté b monde, mais non 
pas ceux que le monde a quittés* 
Je ne fus que répondre à ces pa- 
roles. Je demeurai pourtant en- 
core chez le Moine, pour voir 
ce qu'il feroit de l'argent qu'il 
m'avoit ôté. Je remarquai qu'il 
en donna la moitié à fon ami , &c 
que chacun mettoit fa part fous 
fon chevet. J'eus envie de leur al- 
ler enlever cet argent ; pour cet 
effet je m'approchai doucement 
du lit du Moine ; mais fon ami 
qui obfervoit toutes mes adion 
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/ans que je m'en jtpperçuiTe , me 
jeta un bâton fi Tii4emçiît , qu*^ 
penfa me romprç Iç pijed, ce qui 
m'obligea dégainer prpmpççment 
mon trou , noA f^np beaucoup d^ 
peine. Une hegrç îiprè^ j'en fo^- 
tis pour la feçon4e foip, croyq^nt 
le Voyageur çndormi ; mais ilfai- 
ibit trop bien 1^ fe^tinçlle, parçç 
qu'il craignoit dç' pçrdrç fa bonne 
forçuaÇrjDe m0n çpté je nç per^- 
dk ppÎRt çQi?ragjg; j'avançai,. 4f 
j'ëtois déjà près 4^ çfeçvet 4u 
Moine , lorfquç m^ximévité penf^ 
me cputçr U vie. X^ Voyagçuf m^ 
donna un feçpnd çpjip fur U tjçjcç 

fi adroitement 5 que mç ft^t^pf 

çput ëtoufdi, |ç Aç pouvpjs prei^ 

que^retrpuverrçatréç 4enipn|;fO!V 
Cependant le Voyiigeiir jnç jet;> 
pour la troifièm^ fois un bâton ; 

Nvj 
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LES DEUX A M I S. 

CONTE. 

\J N Homme entendit frapper à 
fa porte à une heure indue : il 
demanda qui c'étoit; & quand il 
fut que c'étoit un de (es meilleurs 
amis 5 il fe leva & s'habilla ; en- 
fuite commandant à une jeune 
Efclave fort jolie , d'allumer de 
la chandelle & de le fuivre, il Talla 
trouver. Cher ami , lui dit-il, en 
Tabordant, je ne puis vous voir 
ici fî tard, fans m'imaginer que 
vous venez pour m'emprunter de 
l'argent, ou pour me prier de vouis 
fervir de fécond, ou enfin pour cher- 
cher une compagnie qui vous di- 
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vertiire. J*ai pourvu à ces trois 
chofes , pourfuïvit-il : fi vous avez 
befoin d'argent voilà ma bourfe ; 
il vous avez des ennemis je vous 
offre mon bras &: mon çpée ; & 
fi c!eft Tamour qui vous met en 
xrampagne , voilà une Efi:lave qui 
eft aflez agré^bk pour vous don- 
ner la fatisfa£tion que vous defîr 
rez : en un mot , tout ce qui dé- 
pend de moi eft à votre fervicc. 
Je ne fouhaite rien moins que 
tout cela , répondit Ton ami : je 
venois feulement voir l'état de 
votre fanté , parce que je crai- 
^nois que le mauvais fonge que 
|e viexis de faire ne fut véritable. 
Pendant que le Corbeau racon- 
toit cette Fable, ils virent de loin 
une Gazelle ou Chevreuil de mon- 
tagne , qui venoit à eux avec une 
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vîtefTe incroyable ; ils crurent 
qu elle étoit pourfui vie , c'eft pour- 
quoi ils fe réparèrent ; la Tortue 
fe glifTa 'dans Teau, le Rat fc 
fourra dans un trou , & le Cor- 
beau fe cacha parmi les branches 
d'un arbre fort élevé. La Gazelle 
s'arrêta tout court au bord de ]gL 
Fontaine ; & le Corbeau qui re- 
gardoit de tous côtés , n'appercc* 
vant perfonne , appela la Tortue ; 
qui parut d'abord fur Teau. Com- 
me la Gazelle fembloit n'ofer 
boire, la Tortue lui dit^ buvez 
hardiment, l'eau eft fort nette. 
Apprenez- moi, je vous prie , pourr 
quoi vous êtes fi échaufïëe ? C'eft, 
répondit la Gazelle , que je viens 
de me fauver des mains d'un Chaf^ 
feur qui m'a bien perfécutée. Ne 
TOUS éloignez pas d'ici , reprit la 
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Tortue, & foyez de nos amies , 
notre commerce vous fera de quel- 
que utilité. 

Les Sages difent que le nom- 
bre d'amis diminue les peines ; 8ç 
quand on a mille amis, il ne les 
faut compter que pour un ; &: ai) 
contraire, lorfque Ton a un enne- 
mi , il le faut compter pour mille , 
tant il eft dangereux d'avoir un 
ennemi. Enfuite de ce difcours, 
Iç Corbeau & le Rat s'approchè- 
rent de la Gazelle , & lui firent 
mille honnêtetés. Elle en fut fi 
pénétrée, quelle promit de de- 
meurer avec eux toute fa vie. 
Apfî ces quatre amis paflbient le 
temps fort agréablement enfem- 
ble. Mais un jour que le Corbeau , 
le Rat.ôc la Tortue s^étoiént af- 
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femblés à leur ordinaire , la Ga- 
2elle,ne s'y trouva pas, ce qui 
les mit fort en peine , ne fâchant 
quel accident pouvoit lui être ar- 
rivé. Le Corbeau s'éleva en Tair, 
pour voir s'il ne la découvriroit 
point; & comme il regardoit de 
toutes parts , il l'apperçut de loin 
engagée dans un filet qu'un Chaf- 
feur lui avoir tendu. Cette nouvelle 
les affigea extrêmement tous trois. 
Il fa^ut fonger, dit la Tortue., à 
tirer la Gazelle du péril où elle 
eft. Le Corbeau prit la parole , & 
dit au Rat : Il n'y a que vous 
qui puiflîez délivrer notre bonne 
amie. Il faut promptement l'aller 
dégager , de peur que le Chafïeur 
ne mette la main deflus. Je ferai 
mes efforts pour la délivrer, ré- 
pondit le Rat. Allons , ne perdons 
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point de temps. Auflî-tôt le Cor-, 
beau prit Zirac , & vola vers la 
Gazelle. Etant arrivés , le Vtkt 
commença à ronger les liens qui 
tenoient les pieds de la Gazelle ^ 
& dans le même moment arriva 
la Tortue. Dès que.la Gazelle 
l'apperçut , elle fit un grand cri : 
Pourquoi , lui dit-elle , vous êtes 
vous hafardée à venii: ici ? Comr 
ment , répondit la Tortue , vou- 
liez-vous que jefoutinfle davan- 
tage une àbfencc qui m'étoit ixv- 
fupportablç ? O ma chère amie , 
répliqua la Gazelle , votre arrivie 
en :ce lieu me met plus en peirije 
^ue je jie l'étois de ma liberté î! 
car fi le ChaflTeur arrivoit mainte- 
nant , comment ferîez-vous pour 
.you$ fauvipi:>> Eour moi, je fuis 
.d^jà prefqu$. dçiiéç, ôt Jnon agi- 
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lité me délivreroit du danger de 
tomber entre {es mains. Les au- 
t^s trouveroient leur falut dans 
la fliite; vous feule ne pouvant 
courir , deviendriez la proie du 
Chafleun A peine la Gazelle avoit 
prononcé ces paroles, quon vit 
paroître le ChafTeur. La Gazelle 
qui étoit détachée gagna pays , 
le Corbeau s envola , le Rat fe 
•retira dans un trou, &: la pauvre 
Tortue demeura là.Quand leChaf- 
^ur arriva, il fut très-fâché de 
voir fon filet rompu. Il regarda 
de tous cotés pour voir s*il ne dé- 
xouvriroit rien : ilapperçut la Toj> 
tue. Bon , dit-il , je ne i;n'cn re- 
tournerai pas les mains vuides, 
il faut que j^emporte cette Tor- 
tue ; c*eft toujours quelque choie. 
^ Il la prit & la mit dans ion fac-. 
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puis Iç J€tant fur (on épaule, il 
s'en alla. Quand il fut parti, les 
trois amis fe raflemblèrent, &nc 
voyant plus la Tortue , ils jugè- 
rent de fa difgrace. Alors ils for- 
mèrent les plaintes du monde les 
plus touchantes , & versèrent un 
torrent de larmes* A la fin le Cor- 
beau interrompit cette triftc har- 
monie , en difant : Mes amis , nos 
regrets ne foulagent point la Tor- 
tue, il faut fonger à la fàuver. 
Les grands difent que quatre for- 
tes de perfonnes rie font connues 
rque dans quatre fortes d'occa- 
iions : les hommes courageux 
<lans les combats ; les gens 
de probité , lorfque \ Ton trai- 
te de quelques affaires ou il s'a- 
git de donner fa parole; l'ami- 
tié d'une femme , quand il ^ arrive 
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quelque malheur à fon mari; & 
enfin, le véritable ami dans une 
extrême néceflîté. Nous voyons 
notre chère Tortue dans un trifte 
était, il la faut fccourir. 11 me vient 
dans Tefprit un bon expédient dit 
, le Rat , il faut que la Gabelle aille 
fe préfenter devant le Chafleur , 
qui 5 dès qu'il la verra , ne 
manquera pas de mettre fon fae 
par terre, dans le deflein de la 
.prendte. Ceft bien àvifé, dit la 
Gazelle , je ferai la boiteufe , & 
m'éloignerai de lui peu-à^peu ; 
en me fuivant il s'éloignera de 
/on fac, ce qui doDibefa' le temps 
au Rat de mettre en liberté no- 
trc boriiie amie. Ce ftratagêmc 
•fut approuvé; la Gazelle pafla 
devant le XChafIcur , foible & boi'-' 
jceufe; mota gaUnt crut la tenir i, 
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« 

^ mettant j^ti Qlc à itecre y .H 
cpuriit de jcouips f es forces accès 
1^ j^azçUe , qui s^éloigooit à me- 
fiirf qu'il la poucfuiKoit. ♦Cepen^ 
dai3tt b iRat voyaoc le Chaffeur 
biiçn loin, s'approcha du fac 6c 
roc^ça le .lien qui le ^tenoit fer^ 
mé.; la Tortue en foctic ^Sj: Te ça- 
cbia dans un buiflbn. A la Anie^ 
ChafTeur s'étant lafTé de coariti 
inutilement après fa proie ^ re- 
vint à fon fac, & n'y trouvant 
plus la Tortvie , il ça fut fort 
étonné ; il qriit qu'il é^t?i)it dans la 
région des l^cios ^ 4^ efprits , 
voyant tantoj rtne 4^zêlle fe dé- 
livrer de fes'.;fi[etsi,:^&;, tantôt fe 
préfenter devant lui en faifant 
la boîteufe ; & enfin la Tortue , 
qui eft un animal fans force, 
rompre le lien du fac & fe fau- 
Tome IL O 
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ver. .Toutes ces confidérations 
frappèrent fbn cfpnt d'une telle 
frayeur, qu'il s'enfuit de toute 
fa force , penfant avoir des follets 
à. ies trouilcs. Après cela les qua- 
tre amis.fe raJièmblèrent, fe firent 
de nouvelles proteftations d'ami- 
tié, 6c jurèrent de ne fc féparer 
jamais les uns des autres qu'à la 
mort. 
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C H A P I T R E I V. 

Comment il faut toujours fe défier 
de fes ennemis , ù favoir par-- 
faitement ce qui fe pciffe che\ 
eux. 

VENONS préfentement , dit 
Dabchelim, au quatrième Cha- 
pitre , qui eft qu'un homme d'ef^ 
prit ne doit jamais efpérer d'ami- 
tié. Enfeignez-moi , ajouta-t-il > 
de quelle manière il faut éviter 
leur trahifon. Oh doit, répondit 
le Bramine, fe défier des enne- 
mis; quand ils témoigûent de 
l'amitié , c'eft pour mieux cacher 
leurs mauvais defleins ; & quicon- 
que aura de la confiance en fon 

Oij 
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ennemi^ fera trompé comme Je 
Hibou dont je vais conter la Fa- 
ble à YotKc Ma)iefté. 

s 
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L E s C OR BEAUX 
ET LES HIBOUX. 

F A B L n. 

JL/ans une Proyincpiie la Chine, 
il y a une mQnçagne dont le foçi- 
înet feperd.dapsl.es nues; il y avpit 
au-defliis un arbre .dont les bran- 
ches fembloienet aller jufqu'aiU piel: 
elles étQient toutes chargées de 
nids de Çoxh^Miyi » qui obéidbient 
cous à un Roi nommé Birouz. 
Une nuit .le Roi des Hiboux , qui 
^ s'appeloit Çîubahang , c*eft-à- 
dire , Març^e-ftuit , vint à la tête 
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dr fon armée ravager la demeure' 
des? Corbeaux , contré lefquels une 
vieille haine les ariimoit. £e Irti- 
demain Birouîs aflèmbla fon con- 
feii pour délibérer fur les moyens 
dont ilsfe ferviroient pour fe met- 
tre à couvert des infuîtes des Hi- 
boux^ Cinq dès plus habiles de 
fa- Cour, d'après les intentions 
de Sa Majefté , dirent leurs avis : 
Grand Monarque , dit le premier , 
nDUiti(j|>0Uv6ns rien iniàginer que 
VoftrcT J$Ià|efté n'ait déjk peafé 
auparavant nous^f néanmoins puif- 
que Vous' foUhaitez que nou^ voutf 
djUîôhsf Tuh après Tantre ce que 
nouï jugeons à propos^ de faire' 
paur îious venger des Hiboux, 
nous devons vousf obéir. Te vous' 
dii^i donc , Sîre , que les Politi- 
ques ont toujours tenu pour maxi- 

O iij 
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me y qu'il ne faut point attaquer 
un ennemi plus fort que foi j au- * 
troment c eft badr fur le paflage 
d'un torrent. Le Roi fe tournant 
du coté du fécond y lui ordonna 
de parler : Sire , dit le fécond Vifir, 
la fuite ne convient qu'aux ame^ 
bailès & timides ; il eftpliïs à pro- 
pos de prendre les armes, & d'aller 
venger l'aflEront que nous avons 
rc;çu. Un Roi n'eft jamais en re- 
pos qu'il n'ait porte la terreur dans 
le pays Se dans l'ame de fbn en- 
nemi. Le troifième Vifir dit en- ; 
fuite ion opinion. Je ne blâme 
point, dit-il, le confeil de mes 
Camarades , mais auflî je ne l'ap- 
prouve pas. Je fuis d'avis d'envoyer 
des Efpions pour connoître l'état 
& la force de l'ennemi , & fur leurs 
rapports npus ferons la guerre ou 
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la paix : c'eft le moyea de vivre 
en repos. Un Roi doit toujours 
travailler à conferver la paix dans 
fon Royaume , tant pour le repos 
de fon efprit , que pour le foula- 
gement de fes Sujçrs. Il ne doit 
jamais déclarer la guerre qu'à ceux 
qui troublent la paix ; &c quand 
Tennemi qu'il veut combattre eft 
trop fort , il faut avoir recours 
aux artifices , & fé fervir de tou- 
tes les occafions qui fe préfentent 
de leur nuire par finefle. Le .qua- 
trième prenant la parole , irepré- 
fenta au Roi qu'il valoir mieux 
quitter le Pays, que de,s'expofer 
à perdre la réputation de Içurs 
armes, qui avoient toujours eu l'a- 
vantage fur leurs . ennemis. Que 
ce feroit une démarche trop hon- 
teufe aux Corbeaux d'aller faire 

Oiv "' 
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une fduxniffion ailx HibMi:^ y qui 
fHfqu^ alors kura^s^ôieiit! été f<>ansi9; 
: ^n^iliallt>k!tâcher ick péhétrer letfi^ 
dcflcins y & •fe réfoudre plutôt i 
'Combattre y qu% fublr un.jc^ 
:igiK>mihileuxypaifqif eâfiiv'la |)Nert)e 
de la vie ét<>it rticrfhs con(klërà- 
.ble que celle dfc là i^épùtation.- JLc 
R6i,aprè€^ avttir oui ccfe- qù'attt 
Vifîw ^ Ûe flgtie au^ cinqfUlèxAfc dfe 
pariet à' foh tfour : ce Viflr fe nti^'rth 
moit Ctffchéiias',^ e'éft-à-dire', îii- 
-tdiigent. Lé Roi, qui àvoit Utib 
confiance particulière en lui , fe 
pria de ditfe- aVéC fiiieéricé ceqii'il 
jUgéoit à' propos- que Ton fît eh 
cette affairée. Déclarerons* nous la 
guerre , ajouta te Roi ; propofe- 
rôns-iioùsla paiîi, ou bien abail- 
dbnilerons-hôus ce clihiat ? Sire, 
répondit Carchenaisf,- puifquc Ytnis 
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m^ordonncîs de parici* avec fran- 
chîfe , il itib femble que nous nS 
deVôils^ pa^' attaquer lès Hiboux, 
parée qii'iiV foilt cfrt piùS grahd- 
nombre <î[uè nbùs; H^feut ufer do 
pi'udértce; cette verfti a* fou vent 
pltis^ de pai# aux gl'ands fuccès 
que là' foi*ce fit rcferrichbflfesr. Que 
Votrt Majcîftë\ avant db pren- 
dre fa dernière réfolùtiorii confiilte 
cncbt'e fts Mihifttes, leurs con- 
Teils jiôiirfontf Vous» aider à* faire 
réuffir vos defTcins^ : liey fleuves* 
ne {fe grofïîffefiC que par lt?s rtiit- 
féaùx, Pôut' ittoi', je n'aime nî- la ' 
giîieîn'e ni le^ froublcis , mdis^ je ne 
puiî foùffrii* (ju-bn ait la^ lâcheté 
<le faire dei foumifÈons. Les^gehs 
d'hbttneuf ne doivent ddîrfer une 
lattg\ie vife , que pour Taîflfcr z la 
poftérité dey cxempfc^de vertus^ 

O T 
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dignes d'admiration. Nous ne de- 
vons même prendre foin de nos 
jours , que pour les expofer dans 
les occafions oii l'honneur nous 
appelle : il vaudroit mieux n'avoir 
jamais exifté , que d'avoir mené une 
-vie obfcure. Ainfî , je^e confeille 
pas à Votre Majefté de faire voir 
de la timidité dans cette conjonc- 
ture ; mais vous devez prendre un 
parti devant moins de monde, 
afin que les ennemis ne puiflent 
favoir vos defleins. 

Un des Miniftres interrompit 
en cet endroit Carchenas , &c lui 
dit : A quoi penfez-vous ? Pour- 
quoi fe tiennent les confeils , ^ 
ce n'eft pour délibérer entré plu- 
fîeurs des affaires importantes , 
& pourquoi voulez- vous qu'une 
délibération de cette conféquencc 
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fe fafTe dans un cabinet où il n'y 
aura perfonne? Les affaires d^s 
Rois , dit Carchenas , ne font pas 
celles des MarcKands , qui fe com- 
muniquent à toute, la fociété ; les 
fecrets des Princes ne peuvent 
être découverts que par leurs Con- 
feillers ou leurs Ambaffadeurs. 
Que favez-vous s'il n'y a point ici 
dfcs Efpions qui nous écoutent , 
pour rapporter ce que 'nou5 réfou- 
drons à nos ennemis , qui , fur leur 
rapport , ou préviendront nos en- 
treprifes , ou du n>oins les décon- 
certeront ? Les Saçes diient r:.Si 
VOUS vouïéz avoir un fecret*: tenez- - 
le caché ; autrement vous courez 
le rifque d'être ; trahi comme 
le Roi Quechemir. Birouz , qui 
^toit fort curieux, obligpa Car- 

O vj 
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chehas de Ikii raconter cette aveii- 
' ture. 

L E R O I 
ET SA MAITRESSE. 

CONTE. 

Da'ns la vîll^ (te Qùéchemir fé- 
gnoit autrefois Un Koi , qm étoic 
auffi juftic que puiflant. Ce Prince 
avoit lirie Miaitrefle qui étôit fi 
belle, (^ tx>us ceuxqùila voydieiid, 
Bé pouvoient fe défendrë de Tai- 
mer.* Le Roi en étoit tellement 
épris , qu'illa vouloit voira chaque 
inftant ; mais il s'^n fallbit beau- 
coup qrfclie aîmâtf àùtaiit le Roi 
qu'elle en étoit aimée. L'àtta<îlirf- 






ment de ée Prince flàtBoitf fo ^*^' 
nit(é, fâris toucher fort goût;-ôï 
Comme toutefois lé ccèw eft faîé 
poùir aimer , elïc- fe laiffk pirévé-' 
rtii" d'une violètttépâffion poùt un 
Page qui étoitadmiieablémeiitbeatf 
& bien fait. Elle, lui apprit bifeh^ 
f ôt par feS regards ce qu'elle* feft*' 
toit pour lui, 6t Ib Pagfe^ M fîtf 
corinoîtrè pàî- leis- fîéns* q'tf elilS né 
pouvoit s'adrcfler k ùh^ hortimd 
plu!r dil^ofe à* profiter d^unc ft 

boniie fortune; ertfih il rfié lèùi? 

• 

manquoit qu'Urie occafîon dd fe 
parler eii particulifei*^ pour fatâs4 
faire dès îtCits que lés tibftacles 
irritoieiit. Uh' jour que Te Roi 
étoît aflîs auprès db^MaStîrelfô 
& qû'illa regafdoit avec utf et^ 
trêrhe plaiilr, lé Page qui étoit 
debout dàns^ la mêixïë chambre i 
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|etoît, de moment en moment , les 
yeux fur cette charmante per- 
fbnne ; elle , de fon côté y atta- 
choit fur lui les fîens d'un air fî 
paflîonné) que le Roi s'en apper- 
çut. Il ne comprit que trop ce 
langage muet, & il en eut tant 
de dépit & de jaloufie , qu'il réfb- 
iut de les faire mourir tous deux. 
Il diflîmula toutefois fon deflein , 
parce qu'il ne vouloit pas agir 
avec précipitation. Il fe retira 
dans fon appartement , où il pafla 
la nuit dans la plus cruelle per- 
plexité. Le matin il alla donner 
audience à fon peuple ; & après 
avoir donné à fes fujets la fatis- 
fa£tion qu'ils demandoient , il en- 
tra dans fon cabinet : il y appela 
fon Vifîr , & lui découvrit le def 
fein qu'il avoit de faire empoi-r 
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fonner fa Maîtrefle & le Pftge. 
Le Vifir en ayant appris les tai- 
fbns, les approuva, promit de gar- 
der le fecret , & fc retira che:ç 
lui. Il trouva fa fille dans une 
grande trifteflc ; il lui en demanda 
la caufe ; Mon père , lui répon- 
dit la fille, la MaîtreiTe du Roi 
m'a maltraitée fans raifon ; cela 
me fâche , & fi je ne m'en venge 
point, je vous affurç que ce neft 
pas manque de bonne volonté. 
Confolez - vous ma fiUe , dit le 
Vifir, vous en ferez bientôt dé- 
livrée. 

Comme les femmes font curieu- 
fes , la fille prefla tant fon père de 
lui apprendre de quelle manière 
elle feroit vengée de fon enne- 
mie, qu'il fut afTez foible pour 
\^x\ révéler les defleins du Roi. 



\ 



Elle s'engagea piir ferment de ne 
le découvrira perfonnfe ; riïais une 
heure où dcùbc a'près , l*Êun\ique 
de la Maîtreffc du Roi'éfânt véûM 
Voit k' fîlle du YiCif pûxït la' cùtir 
foler , lui dit qu'il' falloiti' fbuflfVii» 
lés défauts de fon pfoehain'. Kefi- 
tôt , interrompît-ielle âVëc un vi^ 
Êige riant, jeiielaci'airidt'aî'pîus: 
H la préfla téllertient dV ^cSc^li- 
quer , qu'elle' ût put ^eri^ défend 
dre;eire lui' raconta tout C6 quiô 
lui àvoit dît fôh pète , âpïès lui 
avoif fait jttrer qa'iï gatdércfiV iii- 
violablement le fecret ; mais~ l'Éu- 
ïiuquc ne Tettt pas" plutôt quit- 
tée, que'ctôyatot êttè' plutôtobîigé 
de rt-àhir fori fetthérit ^ue de le 
garder, il alla trouver' la A1*aî- 
trellè du' Aoi , & lui fit" part de 
la réfolucion tiôlente qu(î le. Roi 
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avoir priie côntrte elle. II li'eri? 
feUut pas davantage poUr \^ <iié-^ 
terminer à t<)ut- tehtfer pour pré^ 
ve^îr lô Roi; Elle ehvôya <rîicr^ 
dhcr fecrètëmerit le Page , avec 
lequel elle prit dé fi boAhes- rriefiK . 
rcSs, que le lleridemaiii miatin on- 
tt^uva' le Roi itlôrt dans fon lit. 
Vôus^ voyez par cette Hiftoire , 
cîotttiriiia Cartehenas , qlîe lèsRwsf 
tfe doivent découvt'ir leurt fecretar 
^tfà'deS gfens- dbntî ils ont éprou- 
vé la difcttetîôri & la' fidélité: Mais 
quels fecrets encore , dit Bîrouz , 
imports-t-il plus de cacher ? Sire , 
répondit Carchenas , il y en a de 
telle nature , que lies Rois ne les 
doivent confier qu'à eux-mêmes ; 
c*eft-à-dire , les tenir fi cachés , 
que perfonne ne les puiffe dé- 
couvrir. Il y en a d'autres qu ils 
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peuvent communiquer à leurs Mi- 
niftres les plus fidèles,&:fur lefquels 
ils doivent les confulter. Birouz 
trouvant ce qiré difoit Carchenas 
fort judicieux , s'enferma dans (on 
cabiniet avec lui; & avant de 
parler de TâfFaire dont il s'agif- 
foit , il le pria de lui direla funefte 
origine de la haine des Cor- 
beaux & des Hiboux. Sire, dit. 
Carchenas, une feule parole a 
produit cette inimitié dont nous 
venons d'éprouyer les cruels effets. 
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L'ORIGINE 

De la haine des Corbeaux ù des 

HibouoC. j 

FABLE. 

\j N jour une troupe d'Oifeaux 
s^aflembla pour fe choifîr un Roi. 
Chaque efpèce prétendoit à la 
Couronne. Enfin , il y en eut plu- 
iîeurs qui donnèrent leur voix aux 
Hiboux ; mais les autres ne vou- 
lant pas obéir à un Animal fi laid 
rompirent Taflemblée , & fe je- 
tèrent les uns fur les autres avec 
tant de furie , qu'il y en eut quel- 
ques-uns de tués. Le combat au- 
roit duré plus long-temps , fi, pour 
le faire cefïer , un Oifeau ne fe 
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fue avlfé de crier aux combat- 
tans qu'ils s'arrêtallent y Se qu'il 
voyoit venir ùrt Corbeau quil 
falloit prendre pour juge. Tous 
les Oifeàùx y confencirent una* 
nimement ; & quand le Corbeau 
fut arrivé ,. & qtfil élit appris le 
fujet de la querelle , il leur parla: 
de cette forte : Êfeis-vous fouy, 
Mcffieufs, db vouloir prendre pouf 
votre Roi , un Oife^u qui traîne 
avec lui tous les? itialheùfs enfem- 
blë? youfer-vôtisiftettre unie mou- 
che à laplât^d^ùh Ôrifîbn? Que 
ne choififlez-vôus plutôt un Fau- 
con , qui â du courage & de Ta- 
dfefie. Ou BiiEin un !^aon ,. dbrit 
lé part ctt: fi majeftu'eux ?' ï^bûr- 
qUoi ri*élevèz-vous pas plutôt fut 
le trôritf uh Aigle , dont l'ombre 
eft fi HéUrèufe , qu'elle fait les 
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JBlois i ou enfî^i wn jCrriffoQ:, qui ^ 
parle fpul bjruit.dvC ;fes ^ies.,Éiii: 
trembler les i^pAt;agr)fiS ? ;Quand 
cçs Oifeaux q^e je .viças de nom- 
paer ne feroiieQt ^s Si\^ monde ^ 
il vaudroit encore JQ^enx vivre 
fans Roi , que de vous rendre 
fujecs d*un Animal fi affreux que 
le Hibou; car outre qu!il a U 
mine d'un Chat, il n'a point d'ef- 
prit^ 4e J>lus , ç^eft que^ malgré fa 
mauvaife mine il eft orgueilleux ; 
& enfin , ce qui le doit rendre mé«- 
prifablc à vos yeux, c'^ft qu'il 
ïiaïtia luniière de ce bçau eorps 
,qui anime ^oute la nature. Qmt- 
jtez-dpnc, llfieâieurs,, un defleia 
qui vous eft fi préjudiciable; pro- 
:cédez à Téleâion d'un Hei, & 
^c faites rien dont -vous pulf- 
.fiez vous repentir. Choifillez uii 
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Roi qui vous gouverne avec dou- 
ceur, & *qiui vous foulage dans 
vos befoins. Souvenez-vous de ce 
Lapin qui , fe difant Ambafladeur 
de la Lune ^ chafla les Eléphans 
de fa patrie. 



• 



LES ELÉPHANS 

* 

ET LES LAPINS. 

Fable., 

I- " \ 

L arriva une année de féchercfle 

dans le pays . des £iéphans , aux 

Ifles de Bad , c cft-à-dire Vent ; 

-de manière qu'étant prefTés par la 

foif , & ne pouvant trouver de 

TeaU, ils s'adrefsèrent à leur Roi 

pour l'avertir d*y mettre ordre, 

s'il ne vouloit lès voir tous, périr. 
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Lé Roi commanda auffitôt de cher- 
cher par-tout ; & enfin on décou- 
vrit une fource d'eau vive ^ à la- 
quelle les anciens avoient donné 
le nom de Chàfchmamah , ceft- 
à-dire. Fontaine de la Lune. Le 
Roi vint fe camper avec toute fon 
armée auprès de cette Fontaine. 
La vue des Éléphans mit au dé- 
fefpoir un grand nombre de La- 
pins qui avoient là leur garenne i 
parce que les Eléphans , à chaque 
pas qu'il faifoient , écrafoient quel- 
ques Lapins. 

Un jour les*Lapins s'aflèmblè- 
jcent & allèrent trouver leur Roi; 
ils le fupplièrcnt de les délivret 
de cette oppreffion. Je fais bien, 
leur dit - il , que je ne fuis 
fur le Trône que pour le bien 
&c le. foulagement de mes fujets ; 



■ 

■4 



33^ :C O N T E S 

4;nais yous .me demandez une cho^ 
Xc ,qui paffè mes «forces : néatir 
mpûis fongez à^ quelque expédienc 
^nCFiS vous autres , Se j'emploierai 
tiput mon pouvoir pour le faire 
«éuflîr. Un Xapin rufë voyant le 
J[loi embarrafle &c fort couché de 
]a peine dans laquelle il vayoit 
fon peuple , s'avança & dit : Sice, 
yotre Majefté agit pn Hoi jufte, 
qviand le foin de notre repos vous 
•inquiàte .; 6c lorfque vous nous 
dpnnez la liberté de dire nos ;avis^ 
cela m'infpire la hardiefijb de «vous 
faire part d'une /inventiion «qui 
pie vient dans la tête , pour châi^ 
^er.de ce pays les Eléph^^ns. ^ire^ 
pourfuivit-il ^ permette que j^aille 
jtrauvcr le jRoi des Eléphans ^n 
qualité d'AïQbafladeur, «8cjecon* 
fcns que vous me donniez c}ii|^ 

qu'un 



> 
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qu'un qui m'accompagne , & qui 
puifle vous raconter tout ce qui 
fe paffèra. Non* lui répondit obli- 
geamment le Roi , je ne veux pas 
que perfojine remarque vos ac- 
tions j car je vous crois fidèle ; 
allez au nom de Dieu, & faites 
tout ce que vous jugerez à propos : 
fouvenez - vx)us feulement qu'un 
AmbafTadeur eft l'organe d'uo 
Roi : il faut que tous fes difcours . 
foient pèfés , &: fes paroles aullî 
nobles que fon maintien , qui * re- 
préfente la perfonne de fon maî- 
tre. On doit choifîr pour Ambaf- 
fadeursles plus favans hommes de 
l'Etat J'ai oui dire qu'un des plus; 
grands Monarques du monde fe 
déguifoit fouvent, & fe faifoit 
fon propre AmbafTadeur. Pour 
remplir dignement ce caraâîère , 
Tome IL P 
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voici les qualités qu'il faut avoir : 
De la fermeté, de Téloquence, 
ôc des lumières d'u^e étendue in- 
finie ; un efprit violent n'eft pas 
propre pour cet emploi. Plulîeurs 
Ambafladeurs, par une parole rudcj 
ont excité des troubles dans le 
Royaume ; & d'autres, par une pa- 
role douce &c agréable, ont réuni 
d'irréconciliables ennemis. Sire , 
dit le Lapin , fi je ne fuis pas 
doué de toutes les qualités dont 
Votre Majefté vient de parler j 
je tâcherai du moins de les afFec- 
ter- Ayant die cela, il prit con- 
gé du Roi , & alla vers les Elé- 
phans ; mais avant d'y arri- 
ver j il penfa que s'il fe mêloit 
parmi eux, il pourroit bien en 
être écrafé comme fes camarades; 
c*efl: pourquoi il .monta fur une 
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butte d'où il appela le Roi des 
Éléphans, qui nétoit pas loin de 
là. Je. fuis, lui dit-il , Ambafla- 
deurde. la Lune; écoutez ce que 
j'ai à vous dire de fa part : Vous 
favez que la Lune eft une Déefîe' 
dont lepouvoirn'eft point limité > 
fie qu elle hait fur-tout le men- 
fonge. Le Roi des Eléphams eut 
grande peur en l'entendant par- 
ler de la forte , & lui dit d'expo- 
. fer le fujet de fon Ambaflade. La 
Lune, reprit le Lapin, m'envoie 
ici pour vous dire que quicon- 
que s'enorgueillit de fa grandeur 
fie méprife les petits, mérite la 
mort. Vous ne vous êtes point 
contenté d'opprimer les petits , 
. vous avez eu la témérité de trou^ 
bler une fontaine confacrée à la 
. Lune , où tout eft pur. Je vous 
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avertis de vous en corriger, au- 
tremeot vous ferez in£ûtlible- 
ment puni. Si vous n ajoutez pas 
foi à mes paroles^ venez voir la 
Lune dans la Fontaine , 6c puis 
retirez-vous. Le Roi des Eléphans 
demeura £brt étonné de ce dif 
cours, ôc alla auffitot à la Fon- 
taine , dans laquelle il vit eiïec- 
tivemeot la Lune, à caufe que 
Teau étoit £ort claire. Le Lapin 
dit à TEléphant : Prenez de Teau 
pour vous laver, &c faites votre 
adoration ; TEléphant en prit , 
mais il troubla l'eau de manière 
que la^Luoe difparut. O méchant , 
dit alors le Lapin, vous vous êtes 
approché avec trop peu de ref- 
peâ: de la fontaine, ce qui cik 
caufe que la Déeflc eft irritée : 
Retirez • vous promptemcot d'ici 
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avec toute votre armée, de peur 
qu*îl ne vous arrive quelque mal- 
heur. Le Roi des Elëphans fut 
effrayé de cette menace , & com- 
manda en tremWant à toute foa 
armée de fe recirer ,. ce qu'elle 
fît ; ainfi les Lapins furent délivrés 
de leurs ennemis par l'adrefTc 
d'un de leurs compagnons» 

Je n'ai cité cet exemple que 
pour vous montrer qu'il faut que 
vous faflîcz choix d'un Roi pra-* 
dent &c habile 5 qui vous affifte 
dans vos advcrfités, & non pas 
d'un Hibou qui n'a ni valeur ni 
efprit. Il n'a feulement qiie de lît 
malice, qui vous fera funefle , 
comme le fut un Chat à la Per- 
drix, qui le .pria de juger un 
différend qu'elle avait avec un 
autre Oiicau. 

Piij 
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LE CHAT 
ET LA PERDRIX. 

FABLE. 

XL y a quelque temps , continua 
le Corbeau , que j'avois fait mou 
nid fur un jarbre , auprès duquel 
il y avoit une Perdrix de belle 
taille & de bonne humeur. Nous 
liâmes un commerce d'amitié , & 
nous nous entretenions fouvent 
cnfemble. Elle s'abfenta, je ne 
fais pour quel fujet , & demeura 
fi long-temps fans paroître , que 
je la croyois morte ; néanmoins 
elle revint, & trouva fa maifon 
occupée par un autre Oifeau, 
Elle le voulut mettre dehors ; mais 
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il refufa de fortir , difanc que fa 
polleffion étoît jufte. La Perdrix 
de fon coté prétendoit rentrer 
dans fon bien , & tenoit cette 
pofTeffion de nulle valeur. Je m*em- 
ployai inutilement à les accorder. 
A la fin la Perdrix dit : Il y a ici 
près un Chat très-dévot ; il jeûne 
tous les jours , ne fait mal à per- 
fonne , &c pafle toutes les nuits 
en. prières ; nous ne faurions trou- 
ver un juge plus équitable. È'au- 
tre Oifeau y confentit ; ils allèrent 
tous deux trouver ce Chat de bien.* 
La curiofîté de le voir m'obli- 
gea de les fuivre. En entrant je 
vis un Chat debout très-attentif à 
une longue prière , fans fe tour- 
ner de côté ni d'autre, ce qui 
me fit fouvcnir de ce vieux Pro- 
verbe : Que la longue oraifon de-- 

Piv 
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i^ant le monde ^ efi la clef de t En- 
fer. J admirai cette hypocrifîe , & 
)'eu« la pacieftce d'attendre que 
ce vénérable vieillard eût fini fa 
. prière. Après cela la Perdrix & fa 
, partie sapprochèrenc de lui fort 
refpeiftijeufefnent j & le fuppliè- 
rent d'écouter leur difFé rend, & 
de les juger fuivant fa juftice or- 
dinaire. Le Chat faifant le fourd , 
écouta le plaidoyer de^îOifeau; 
pufcs s'adrelfant à la Perdrix : 
Belle fille ma mie , lui dit-il , je 
* fuis vieux & n^entends pas de loin ; 
approchez- vous & haufltz votre 
voix, afin que je ne perde pas 
un mot de tout ce que vous me 
direz. La Perdrix & l'autre Oi- 
feau s'approchèrent auflîtôt avec 
confiance, le voyant fi dévot , 
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mais il fe jeta far eux $c les man- 
gea Tan & 1 autre. 

Vous Toyetz par cet exemple 
qu'il ne faut jaitiais Te fier^ aux 
trompeurs , &-par confëquent dé- 
fîe25-vous du Hîbooy qui ne vaut pas 
mieux quek Chat dont je viens de 
parler* Les Oifeaux , perfuadés que 
le Corbeau avoir raiibn , ne fori'- 
gèrent plus au Hibou ^ qui fe re« 
tira méditant de fe venger du 
Corbeau, pour lequel il conçut 
une haine que le temps n*a feit 
depuis que fortifier de plus en plus. 

-Voilà, Sire, pourfuivit Carche- 
nas, la caufe de cette inimitié 
entre nous' & les Hiboux. Venons 
préfentement , dit le Roi des Cor- 
beaux , aux mcfures que nous de- 
vons prendre pour réparer Taf- 
front que j'ai reçu. Carchenas re- 

Pv 
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prie ain(î la parole : Sire , je ne 
fuis point de l'avis de vos autres 
Vi{irs,qui veulent la guerre, la 
fuite, ou une honteufe paix. Il 
faut fuivre cette maxime : Quand 
la force nous manque , on doit 
avoir recours aux artifices , & 
tromper rennemï , en lui fuppo- 
fant une chofe pour une autre, 
comme vous l'allez voir par cet 
exemple. 
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LE DERVICHE 
ET LES VOLEURS. 

CONTE. 

Un Derviche avok acheté un 
mouton gras , dans le defTein d'en 
faire un facrifice.il Ta voit lié d'une 
corde & le tîroit vers fon Mo- 
naftère. Quatre Voleurs qui Tap- 
perçurent, eurent en vie d'avoir 
ce mouton , mais ils h'ofèrent le 
lui ôter par force, à caufe qu'ils 
étoient trop près de la ville; ils 
fe fervirent de ce ftratagême : 
Ils fe féparèrent, & comme s'ils 
fufïent venus de divers endroits , 
ils abordèrent l'un après l'autre le 
Perviche , qu'ils ' coiinoifïbient 

Pvj 
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pour an innocent. Le premier lui 
dît : Bon homme , où menez- 
vous ce Chien ? Le fécond ve- 
nant d'an autre côté^ lui cria, 
vénérable vieillard, où avez-vous 
pris ce Chien? Et enfin le troiiième 
ayant demandé au Derviche s'il 
vouloitallcr à lachafle avec ce beau 
Chien ^ déjà le pauvre Moine com- 
mcnçoit à douter que le Mouton 
qu'il menoit fût un Mouton , lorf- 
que le quatrième Voleur acheva 
de lui troubler Tefprit, en lui di- 
fant, combien avez-vous acheté 
ce Chien ? Le Derviche ne pou- 
vant s'imaginer que quatre per- 
sonnes qui paroifToient venir de 
difFérens lieux, fe trompaffent -, 
il crut que le Marchand qui 
lui avoit vendu ce Mouton étoit 
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an foncier qui lui avait fas- 
ciné la vue; de mafnièrc dpt 
refufànt d'ajouter foi a'ù rapport 
de fes yeux, il demeura perfua- 
dé que le Môfrtbti étoit un Chien ; 
& , retournaftt fur fes pas pour 
ôbîigef le Marchand à lui rendre 
fon argent, il làifFale Mouton, que 
les Voleuré emmenèrent. 

Sire , dit Carchenas , Votife 
Majéfté voit par cette aVêttture 
qiie ce qtli pàroît rie pouvoir 
être exécuté par la force , peut 
l'être par adrelïè. Mais, interrom- 
pit le Roi , quelle invention trdu- 
verons-nous pour nous venger des 
Hiboux ? Que Votre Majefté, 
reprit Carchehas, fe repofe for 
moi du foin de fa vengeance. 
Commandez feulement que 1 oh 
fti attache toutes les plumes, & 
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qu'on me laiflTe tout fanglant fur 
cet arbre. Ce ne fut pas fans peine 
que le Roi Birouz donna un or- 
dre qui lui fembloit fî cruel ; ce- 
pendant il le donna , & il alla 
avec fon armée attendre Carche- 
nas dans le lieu que cet afFeftion- 
né Vifir lui avoit marqué- 

Cependant la nuit vint , & les 
Hiboux fiers de la victoire qu'ils 
avoient remportée la nuit précé- 
dente , revinrent pour achever 
la deftru£bion de l'odieufe efpèce 
des Corbeaux. Maïs qu'ils furent 
étonnés , lorfqu ils ne trouvèrent 
point l'ennemi qu'ils comptoient 
furprendre! Ils le cherchoient inu- 
tilçment de tous côtés , lorfqu'ils 
entendirent une voix plaintive : 
c'étoit Carchenas qui fe plaignoît 
au pied d'un arbre. Le Roi des 
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Hiboux s'approcha de lui , & lui 
demanda de quelle naiflance il 
ëtoic , & quel rang il tenoit à la 
cour de Birouz. Carchenas ayant 
fatisfaic à toutes Ces demandes : 
J'ai bien entendu parler de vous, 
lui répondit le Roi des Hiboux ; 
mais y dites-moi oii font les Cor- 
beaux. Hélas ! dit Carchenas , 
l'état oii je fuis vous fait afiez 
connoître que je ne puis vous l'ap- 
prendre.Quel crime, reprit Chaba- 
hang^ avez-vous commis pour 
être dans un état fi déplorable ? 
J^es méchans Corbeaux, répartit 
Carchenas, fur un léger foupçon 
m'ont traité de la forte. Après la 
défaite de notre armée , pourfui- 
vit-il, le Roi Birouz aflembla 
fon confeil , pour trouver les 
moyens de fe venger d'un fi fan^ 
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glant affront. Après avoir oiii 
les diiFérens avis de quelques-uns 
des Vifîrs , il m'ordonna de dire 
le mien : Je lui reprëfcntai tfvôc 
trop de firanchifc que vous étiez 
Bon-feulement fupérieurs en nfoik* 
bre , mais encore plus aguerris & 
plus vaillans que nous, & par 
conféquenc qfu'il falloit demaûdir 
la paix , & Taccepter à quelque 
condition que vous nous la voa- 
luflîez accorder. Le Roi fe mit 
en colère contre moi, & me dit: 
Traître , en mépri faut ainfî m^s 
forces , me veux-ru hite ctaiôd^e 
mes ennemis ? Et puis s'imaginant 
que je mëditois de mê venir ren- 
dre à vous, il ordooAia qâ*bh me 
inh dans Tétat où vous me voyez. 
Après que Gàrcbeftas eût ache- 
vé ce difcoursj le Roi des Hi- 



"> 



ET Fables Indiennes. 353 

boux demanda à fon premier Vilîr 
ce qu'il falloit faire de Cafchenas? 
Il faut , répondit leVifîr, le dé- 
livrer de fes peines en lui ôtant 
la vie , & ne point fe fier' à fcs 
paroles, qui peuvent être pcrfi-^ 
des, D*aillcurs^ Sire, fouvenez- 
vous de ce vieux- Proverbe ; Plus 
de morts moins d* ennemis. Carche- 
lias répondit triftement à ce con- 
feil , qui n'étoit mauvais que pour 
.lui: Vifir, mon mal me tourmen- 
te aflez, je vous prie de ne point 
l'augmenter par ces menaces. Le 
Roi des Hiboux qui fe fentoit pour 
Carchcnas quelque pitié , s'adref- 
fa au fécond Vifir , & lui dit de 
parler. Ce Vifir ne fut pas de 
l'avis du premier, ^ire , dit-il au 
Roi, je ne confeille point à Vo- 
tre Majefté de faire mourir ce 
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perfonnagc. Les Rois doivent al- 
iîfter les foibles , Hc fecourir ceux 
qui fe jeccenc encre leurs bras. 
Outre cela , pourfuïvit-il , on peut 
quelquefois fe fcrvîr utiFement de 
Tes ennemis , comme ce Marchand 
donc je vais conter l'hiftoire à 
Votre Majefté. . 
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LE M A R C H AND, 

S A F E MME 
ET LE VOLEUR. 

CONTE. 

Un Marchand riche, mais 
laid, & fort défagréable de fa 
perfonne , avoir une femme belle 
&vcrtueufe; il l'aimoit pallionné- 
ment; elle , au contraire , le haïf- 
foit , & , ne le pouvant foufFrir , 
faifoit lit à part. Une nuit i^ en- 
tra un Voleur dans leur cham- 
bre ; le mari étoit endormi ; mais 
la femme, qui ne Tétoit pas , ap- 
perçut le Voleur, & fut faille 
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d'une telle crainte , qu'elle cou- 
rut embrafler fon mari. Il fe ré- 
veilla, & fut fi tranfporté de joie 
de voir ce qu'il aimoic entre fes 
bras y qu'il s'écria ; A qui dois- 
je un bonheur fî rare ? Je vou- 
drois bien en cônnoître l'auteur 
pour l'en remercier. A peine eut- 
il prononcé ces mots y qu'il 
vit le Voleur. Sois le bicn-^rcnll, 
lui dit-il, prends tout ce qu'il tt 
plaira , je ne faurois aflez te payer 
le bon fervice que tu viens de me 
rendre. 

On voit f par cet exemple , que 
no^cnnemis nous fervent quelque- 
fois à obtenir des chafes dont 
nous avons inutilement recher- 
ché la pofleflion par le fecours 
de nos amis. Ainiî ce Corbeau 
pouvant nous être utile , il faut 
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lui conferver la vie , c'eft à quoi 
je conclus. Le Roi interrogea le 
troifîème Vifîr j qui répondit Sire> 
non-feulement on ne doit point 
faire mourir ce Corbeau , mais il 
faut mênie le.carefler , & 1 obli- 
ger par des bienfaits à nous ren- 
dre quelque fervice important. Les 
Sages étaient toujours d avis d'at- 
tirer quelqu'un de leurs ennemis 
pour s'en fervir contre les autres y 
& pour profiter de leur divifîon. L^ 
difpute que le Diable eut avec un 
Voleur, fut caufe qu'ils ne purent, 
ni l'un ni l'autre , nuire à un Der- 
viehe très-vertueux. Chabahang 
ayant fouhaité d'entendre cette 
Hiftoire , le Vifir la lui raconta de 
cette manière. 
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LE DERVICHE, 

LE VOLEUR 
ET LE DIABLE. 

CONTE. 

./Vux environs de Babylone , ily 
avoit autrefois un Derviche qui 
vivoit en vrai ferviteur de Dieu; 
il ne fubfîftoit que des aumônes 
qu'il recevoir, & du refte il s'étoit 
abandonné à la Providence , fans 
s'intriguer des chofes du monde. 
Un jour un de fes amis lui en- 
voya un bœuf gras ; un Voleur 
le voyant conduire^ r^folut de 
Tavoir à quelque prix que ce fut. 
En allant au couvent, il rencon- 
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tra le Diable déguifé en homme. 
Il lui demanda qili il étoit , & 
oii il alloit; le Diable lui répon- 
dit 5 je fuis le Démon, qui ai pris 
la forme que vous voyez, & je 
vais à ce Monaftère pour tuer 
le Moine qui y demeure, parce 
que fon exemple me nuit beau- 
coup, en rendai:g: plufieurs mé- 
dians, hommes de bien. Je veux, 
continua-t-il , rafTaflîner, puifque 
jufques ici mes tentations ont 
été inutiles. Mais vous , dites- 
moi auflî qui vous êtes, & où 
vous allez. Je fuis , répondit le 
Voleur, un infigne larron, & je 
vais à ce Monaftère comme vous, 
pour dérober un bœuf gras qui 
a été donné au Moine que vous 
voulez tuer. Je fuis bien aife , 
répliqua le Diable, que nous 
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foyons tovs deux de la même 
humeur , & que nous ayons dcf- 
fein l'un &c Taujcr^ de faijrc du 
mal à ce Moine. 

Pendant qu'ils s'einîretjçiwieat 
de 1^ forte , ils arrivèrent au coiir 
vent; la nuit étoit déjà un peu 
avancée; le Derviche avoit fait 
fcs prières ord|jnaires , & s'étoit 
couché. Le Voleur & le Diable 
fe préparoient à faire leur coup , 
quand le Voleur dit en lui-même: 
Le Diable fera crier le Moine eu 
le tuant, fi bien que les vpifin$ 
viendront aux cris, &: m'empêche- 
ront de dérober le Bœuf. Le Dé- 
mon de fon càié raifonnoit en 
lui-même de cette forte ; Si le 
Voleur va pour prendre le Bœuf 
avant que j'aye exécuté mon dcf- 
fein, le bruit qu'il fera en ouvrant 

la 
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la porte , réveillera le Moine, 
qui fe tiendra fur fes gardes. C'eft 
pourquoi il dit au Larron : Laillè- 
moi tuer premièrement le Dervi- 
che , & puis tu prendras le Bœuf 
a ton aife* Attends plutôt que je 
Taye pris , répondit le Voleur , 
après cela tu alTaffineras le Der- 
viche. L'un ne voulant point cé- 
der à l'autre , ils fe querellèrent 
& en vinrent enfuite aux mains. 
Le Voleur ne fe fentant pas le 
plus fort , fe mit à crier au 
Derviche : Bon homme , voici 
un Démon qui te veut tuer. Le 
Diable fe voyant découvert, s'é- 
cria : Au Voleur ! qui veut déro- 
ber le Bœuf. Le Moine fe réveil- 
lant à ce^ ers , appela Ces voifîns , 
ce qui obli^^ea 1j VoLur & le 
Tome II. Q 
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Diable à prendre la fulce. Ainfi 
le Moine fauva fa vie 8c Ton 
bœuf. 

Le premier Vifir ayant ouï con- 
ter cette Fable , femit en colère, 
& dit au Roi : Je vois bien que 
vous vous laifTerez tromper par 
ce Corbeau, ainiî qu'un Menui- 
lîer fe laifla tromper par fa fem- 
me , comme je vais vous le con- 
ter. 
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LE MENUISIER 
ET SA FEMME. 

CONTE. 

O A K E , il y avoit dans la ville 
de Sarandib , un Menuifîer par- 
fait en fon art, qui pofTédoit une 
femme iî belle, que le foleil fem- 
bloit emprunter la clarté de {es 
yeux. Elle écoit tellement aimée 
de fon mari , qu il étoit au dé- ' 
fefpoir lorfqu'il étoit obligé de ^ 
s'éloigner d'elle. Cette femme etoit" 
fi artificieufe , qu'elle avoit trouvé ^ 
lefecretdefaire accroire à fon mari * 
qu'elle l'aimoit uniquement, quoH 
qu'elle eut plufieurs galants qu elle 
rebutoit point. Elle avoit pour ^ 
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voiiîn un jeune homme très-bien 
fait , qui s'en fit aimer, de manière 
qu elle commença à ne pouvoir 
plus foufFrir les autres. Ils en de- 
vinrent (î jaloux , qu'ils avertirent 
le Menuifier de ce commerce. 
Ce bon mari n'en voulut rien 
croire fans en être bien afTuré. 
&, pour apprendre une vérité qu'il 
craignoit de favoir ,, il feignit d'a- 
voir un petit voyage à faire ; & 
prenant quelques provifions, il 
dit à fa femme , qu'à la vérité le 
chemin n'étoit pas long , mais 
qu'il devoit demeurer deux ou 
trois jours dans l'endroit ou il 
a voie afluire, ce qui le fa choie 
extrêmement, puifqu'il ne la ver- 
roit point pendant ce tempsJà. Sa 
fotnme le paya de la même mon- 
Hûie, &c fe plaignir de cette abfence. 
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& même pleura , mais ce fur plutôt 
de joie que de douleur. Elle apprê- 
ta tout ce qui étoit néceflaîre pour 
le départ de fon mari , qui , pour 
mieux diffimuler, lui recommanda 
de bien fermer la porte , de peur 
que les voleurs, durant Ton abfence, 
ne fiffent quelque défordre en fa 
maifon. Elle promit d'avoir grand 
foin de toutes chofes, & ne ceC- 
(bit point de s'affliger du départ 
de fon mari/ Mais il ne fut pas 
plutôt parti, quelle fît ligne à 
.fon amant de la venir trouver. Il 
n'y manqua pas. Pendant qu'ils 
ëtoient enfemble , le Menuilier 
revint au logis , y entra fans être 
vu , & fe mit dans un coin pour 
les obferver. 

Cependant le galant careflbit 
fa maîtrcfle , qui recevoit ks câ- 

Qiij 
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refles avec plaifîr. Ils loupèrent, 
&L puis Ce déshabillèrent pour fc 
mettre au lit. Le Menuifier, qui 
n'avoit rien vu jufques-là qui pût 
le convaincre de fx honte , s'ap- 
procha doucement pour les pren- 
dre fur le fait ; mais fa femme 
l'ayant remarqué , dit Jiout bas à 
fon amant de lui demander lequel 
elle aimoit davantage de lui ou de 
fon mari. Auffitot' le galant éle- 
vant la voix > lui dit ; M'aimez- 
vous plus que votre mari ? Pour- 
quoi y répondit la femme , me fai- 
tes-vous cette qucftion ? Ne fa- 
vcz-vous pas que les femmes quand 
elles témoignent de Tamitié à 
quelque autre qu à leur mari , ce 
n'eft que pour contenter leurs plai- 
fîrs y &c que Icrfqu'elles font fatis- 
f^itcs elles n'y fongent plus. Pour 
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moi, j'idolâtre mon mari, je l'ai 
toujours dans Teiprit; &, félon 
moi, une femme eft indigne de 
vivre fî elle n'aime pas fonmari 
plus qu'elle-même. Ces paroles 
confolèrent en quelque forte le 
Menuifier, qui fe reprocha la mau- 
vaife opinion qu'il avoir eue de fa 
femme. La faute qu'elle commet 
à préfent , dit-il en lui-même, doit 
être imputée à mon abfence &: à la 
foîbleffe de fon fexe. La perfonne 
du monde la plus chafte, pèche 
d'effet ou de volonté; ainfi, puif- 
quelle m'aime tant, je lui par- 
donne fon crime , èc ne veux pas 
lui ravir un moment de plaifîr. 
Ce débonnaire époux, après avoir 
fait ces réflexions, fe retira dans 
un coin, & leur laiffa pafler la 
nuit à leur aîfe» 

Qiv 
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fa patrie. Je conjure le Roi de- 
couter cette hiftoirc 



LES SINGES 
ET LES OURS. 

F A H L E. 

\J N grand nombre de Singes de- 
meuroient dans un pays rempli 
de toutes fortes de fruits,. & fort 
agréable. UnOurs y paflTantpar ha- 
fard y & confidérant la beauté de 
ce féjpur & la vie douce des fin- 
gcs , dit en lui-même ; il n'^eft pas 
jufte que ces petits animaux foient 
fi heureux, pendant que je cours 
les bois & les montagnes pour trou- 
ver de. quoi manger.. En même- 
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temps il alla vers les Singes , &c 
en tua quelques-uns dans fon dé- 
pit; mais ils fe jetèrent tous fur 
lui, &c comme ils étoient en très- 
grand nombre , ils le mirent tout 
en fang , de façon qu'il n*eut pas 
peu de peine à fe fauver. Ainfî 
puni de fa témérité, il gagna une 
montagne oii il fit tant de eris^» 
qu'il attira une troupe d'Ours , k 
qui il raconta fon aventure ; ils 
fe moquèrent tous de lui : Tu es; 
bien poltron y lui dirent-ils ^ de te 
laifïer battre par ces petits animaux- 
Une faut pas toutefois foufFrir cec 
affront y &c nous devons nous: en^ 
venger pour l'honneur de la na-^ 
tion. Effectivement à l'entrée de 
la nuit ils defcendirent tous db lai 
montagne y Se allèrent fondre luir 

Q^vjj 
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les fînges, qui ne fongeoient à 
rien moins qu'à cette irruption. Ils 
étoient tous retirés & prenoient 
leur repos, loriquils furent en- 
veloppés par les Ours , qui en 
tuèrent une partie , le refte fe fau- 
va en défordre. Ce lieu plut telle- 
ment aux Ours, qu'ils le choîii- 
rent pour leur demeure ; ils pri- 
rent pour Roi celui d'entre eux 
qui avoit été fi maltraité , & après 
cela ils le mirent à manger les pro- 
vidons que les Singes avoient amaf 
fées. 

Le lendemain au point du jour, 
le Roi des Singes , qui ne fa voit 
rien de tout ce défordre , parce 
qu'il étoit à la chafle depuis deux 
jours , en revenant au logis , ren- 
contra' pluiîeurs Singes eftropié 
qui lui racontèrent tout ce qui 
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s*étoitpa{Ie le jour préçédent..Le 
Roi , à cette fâcheufe nouvelle , fe 
mit à pleurer & à regretter le beau 
tréfor qu'il avoir perdu, accufant 
le ciel d'injuftice, & la fortune 
d'inconftance ; outre cela fes fa- 
jets le prefToient de fe venger ; 
de manière que ce pauvre Roi ne 
fa voit de quel coté fe tourner. 
Parmi tous les Singes qui s etoient 
ralliés , il y en avoit un nommé 
Maimon, qui étoit un des plus 
habiles & des plijs favans de la 
cour, 6cle favori du Roi; voyant 
fon maître trifte & Ces compagnons 
confternés, il s'avança & leur dit: 
Ceux qui ont de l'efprit ne s'aban- 
donnent jamais au défefpoir , qui 
eft un arbre qui ne porte que de 
mauvais fruit , & la patience , 
au contraire j fournît mille invcn- 
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tions pour fortir des plus fâcheux 
embarras. Le Roi, que ce difcours 
rendit plus tranquille , dit à Mai- 
mon ; Comment pourrons-nous 
avec honneur nous tirer d'une li 
dangereufe affaire ? Maimon pria 
Sa Majefté de lui donner une au- 
dience fecrète , & après l'avoir 
obtenue , il parla en ces termes : 
Sire, ma femme & mes enfans 
ont été mallacrés par ces tyrans ; 
jugez de ma douleur , de me voir 
privé pour jamais des douceurs 
que je goûtois au milieu de ma 
famille. Je fuis réfolu de mourir 
pour terminer mesdéplaifirs ; mais 
je veux que ma mort foit funefte 
à tous mes ennemis. O Maimon y 
dit le Roi , on ne fouhaite ih 
venger de fes ennemis , que pour 
fe procurer du repos ou une Ùf- 



1 
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tîsfadtion d'erprit ; mais quand 
vous jferez mort , que vous im- 
porte que le monde foit en guerre 
ou en paix ? Sire , reprit Maîmon y 
dans l'état où }e fuis , la vie m'é- 
tant infupportable 5 je Timmole 
avec plaifir au bonheur de mes 
compagnons. Toute la grâce que 
je demanda à Votre Majefté, c*eft 
de vous fouvenir quelquefois de 
ma générofité quand vous ferez 
rétabli dans vos Etats. Commaa- 
dez qu'on m'arrache les oreilles- 
& les dents, qu'on me coupe les 
pieds , Se puis qu'on m'abandonne 
la nuit dans le coin de la forêt 
ou nous étions logés^Retircz-vous.,, 
Sire , avec ce qui vous rcfte de 
fujets; éloignez-vous d'ici de deux 
purnécs, & à la troifîème vous 
pourrez revenir à votre palais.^ 
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parce que les ennemis n*y feront 
plus. Le Roi fît avec douleur exé- 
cuter ce que Maimon defiroit , & 
le laifla dans le bois, oîi il ne 
ccfïa toute la nuit de faire les 
plaintes du monde lès plus tou- 
chantes. 

Le jour étant venu, le Roi des 
Ours qui avoit entendu la voix de 
Alaimon, s'avança pour voir ce 
quec'étoit, & trouvant le pauvre 
Singe en cet état, il en fut tou- 
ché de compaffion , malgré fon 
humeur cruelle. Il lui demanda 
qui Tavoit maltraité de la forte , 
& qui il étoit. Maimon jugeant 
par les apparences que c'étoit le 
Roi des Ours qui lui parloit, le 
falua, & lui dit: Sire, je fuis le 
Vifîr du Roi des Singes ; j'étois 
allé à la chafle avec lui, & à 
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notre retour ayant appris le rava- 
ge que Votre Majefté. avoit fait 
dans nos maifons , il me tira en 
particulier pour me demander 
ce que je croyois qu'il y eût de 
meilleur à faire dans cette con- 
]on6ture. Je lui répondis fans ba- 
lancer , qu'il falloit nous mettre 
fous votre protection pour vivre 
en repos. Le Roi mon maître dit 
là-deflus beaucoup de chofes con- 
tre rhonneur de Votre Majefté , 
ce qui fut caufe que je pris la 
hardiefle de lui repréfenter que 
vous étiez un Roi couvert de 
gloire, ^ plus puifïant que lui. 
Il fut tellement irrité de mon au- 
dace, qu'il me fit mettre fur le 
champ dans l'état où vous me 
voyez ; puis il me dit d'un air 
furieux : Vas avec mes ennemis , 
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puifquc tu tiens leur parti : je 
verrai comme ils te vengeront; 
après cela il me fit tranfporter en 
cet endroit, Maimon n'eut pas 

A. 

plutôt achevé ce cîilcours, qu'il 
fc mit à répandre des larmes en 
fi grande abondance , que le Roi 
des Ours en fut attendri y bc ne 
put s empêcher de pleurer aullî. 
Il demanda à Maimon ou étoient 
les Singes ? Dans un défert nom- 
mé Mardazmay , répondit-il, où ils 
raflcmblent une puiflante armée ; 
& je ne doute pas que vous ne 
les voyiez bientôt venir à vous. 
Le Roi des Ours effrayé de cette 
nouvelle, interrogea Maimon fur 
les moyens de fe garantir des 
cntreprifes des Singes. Que Vo- 
tre Majefté, répartit Maimon , ne 
les craigne point ; fi je n'avois 
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pas les pieds rompus , je m'en irois 
avec une troupe de vos gens ^ & 
je les mettrois bientôt en fuite. Je 
ne doute pas, dit le Roi, que vous 
ne fâchiez les avenues de leur camp: 
conduifez-nous oii ils font , nous 
vous en ferons obligés , & nous 
vous vengerons de leur barbarie. 
Cela m'eft impoffible , reprit Mai- 
mon, parce que je ne puis mar- 
cher. Il y a remède à tout , reprit 
le Roi , oc je trouverai bien le 
moyen de vous y conduire. En 
même-temps il appela fon armée, 
& lui commanda de fe tenir prête 
pour partir , & en état de combat- 
tre. Ils obéirent tous , & attachè- 
rent Maimon , pour leur fervir de 
guide, fur la tête d'un des plus 
grands Ours. 

Maimon les conduifit dans le 
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dëfert Alardazmay , où il fbulHolc 
un vent empoifbnné, &c où la 
chaleur étoit fi grande , qu'on n'y 
voyoic aucun Animal. Quand les 
Ours furent entrés dans ce dan- 
gereux défert, Maimon y pour les 
engager plus avant , les prefTbit, 
difant : Allons vite pour les fur- 
prendre avant le jour. Ils marchè- 
rent toute la nuit ; mais le lende- 
main ils furent bien étonnés de fe 
trouver dans un lieu fi funefte : non- 
feulement ils ne virent paroître au- 
cuns Singes , mais ils s'apperçurent 
que le Soleil avoit échauiFé Tair 
d'une telle forte, que les oifeaux 
qui voloient , tomboient grilr 
lés ; & le fable y étoit fi brûlant , 
que les pieds des Ours en étoient 
rôtis. Alors le Roi dit à Maimon : 
en quel défert nous avez-vous me- 
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nés, ôc quel tourbillon enflam- 
mé vois-je venir à nous? Le Singe 
voyant qu'ils alloient tous périr , 
parla franchement, & répondit 
au Roi des Ours : Tyran , nous 
fommes dans le défert de la mort ; 
ce tourbillon qui s'approche eft la 
mort même qui vient te punir de 
tes tyranies. Pendant qu'il par- 
loir ainfi , le tourbillon arriva ôC 
les confuma tous. 

Deux jours après le Roi des Sin- 
ges retourna dansfon palais, com- 
me lui avoit dit Maimon ; &c n'y 
tro avant plus d'ennemis,ilcontinua 
de vivre en paix avec Tes Guenons. 
Votre Majefté , pourfulvit le 
Vifîr , voit par cet exemple qu'il 
ne faut point fe fier aux belles 
paroles de fes ennemis : il faut 
que celui - là périfle qui tâche de 
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nous faire périr. Ce difcours mit 
ca colère le Roi des Hiboux , qui 
dit brufquement au Vifir : Pour- 
quoi voulez-vous empêcher que ce 
pauvre miférable éprouve ma clé- 
mence ? Ne lavez-vous pas que 
vous pouvez tomber dans le mal- 
heur qui lui eft arrivé ? En même* 
temps il commanda à (es Chirur- 
giens de panfer Carchehas & d'en 
avoir un foin particulier. Carche- 
nas fc gouverna fi bien j qu*en peu 
de temps il fut aimé de toute la 
cour. Le Roi des Hiboux lui don- 
na fa confiance, & commença à ne 
rien fairefans le confulter.Un jour 
Carchcnas harangua le Roi en pré- 
fence d'un grand nombre deCour- 
tifans , ôc voici ce qu il dit : Sire , 
le Roi des Corbeaux m'a fi injuf- 
tement maltraité , que jene mour- 



^ 
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rai point content que je ne fois 
vengé. Il y a long-temps que j'en 
cherche les moyens dans ma tête ; 
mais j'ai fongé que je ne puis me 
veneer honnêtement ni fûrement 
tant que j'aurai la figure d'un Cor- 
beau. J'ai oui-dire à des hommes 
d'efprit , que celui qui a été mal- 
traité par un tyran ^ s'il fait quel- 
que fouhait , il faut qu'il ie mette 
dans le feu ; pendant qu'il y fera 
tous les vœux qu'il fera feront 
exaucés. C'eft pourquoi je fup- 
plie Votre Majefté de me faire je- 
ter dans le feu , afin qu'au milieu 
des flammes je demande à Dieu 
qu'il me change en Hibou , peut- 
être qu'il exaucera ma prière ; alors 
je faurai bien me venger de mon 
ennemi. Le Hibou Vifîr qui avoit 
parlé contre Carchenas ,étoit pré- 
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fent à cette afl emblée, il s'écria : O 
traître ! à quoi tend ce langage , tu 
médites une perfidie ! Sire, ajou- 
ta-t-il, fe tournant vers le Roi, 
vous avez beau carefler ce méchant, 
il ne changera jamais de naturel : 
la Souris fut métamorphofée en 
fille, &c toutefois elle nelaiflapas 
de fouhaiter d'avoir un Rat pour 
mari. Vous aimez fort à raconter 
des fables , dit le Roi en raillant , 
je confens d'écouter encore celle- 
là , mais je ne vous réponds pas 
que j'en profite beaucoup. 
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LA SOURIS 

CHANGEE EN FiLLE. 

FABLE. 

\j N homme de bien fe prome- 
nant un jour au bord d'une fon- 
:aine, vit tomber à fbs pieds une 
>ouris du bec d'un Corbeau , qui 
le la tenoit pas trop bien. Cet 
lomme par pitié la prit, & la porta 
:hez lui ; mais craignant qu'elle 
»c fît quelque défordre , il pria 
)ieu de la changer en une Fille, ce 
[ui lui fut accordé ; de manière 
u'au lieu d'une Souris, il vit 
out d'un coup une petite Fille 
u'il fit élever. Quelques années 
près, le bonhomme k voyant 
Tome 11^ R 
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aflez grande pour être mariée > 
lui dit : choifîs dans toute la na- 
ture l'être que tu voudras , je te 
promets de te le faire Qpoufer. Je 
veux^ répondit la fille ^ un mari 
qui foit fî fort, qu*il ne puifle 
être vaincu. Oeft donc, répliqua 
le vieillard, le SoleiJ que tu de^ 
ynandes ? C'efk pourquoi le lende- 
main il dit jtu Soleil ; Ma fille âi> 
fîre un époux qui foit invincible, 
voudriçz-vou^ bien répoufer ? Mais 
le Solçil lui répondit ; La Nuée 
çmpçchç ma force , adreflÇez-vous 
k elle. Le bon homme fit le même 
compliment: à la Nuée ; le vent , 
lui dit-elle, me fait allçr du bon 
lui femble. Le Vieillard pe fe re- 
buta ppintj &ç pri^ le Vent d'é- 
poufer fa fille ; mais le Vent lui 
^yant repréfeuté que^ ft forçç 
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^oit arrêtée par la Montagne^ 
il s'adrefTa à la Montagne : Lo 
Rat eft plus fort que moi , ré- 
pondit-elle , puifqu'il me perce 
de tous cotes, & pénétre jufques 
dans mes entrailles. Le Vieillard! 
enfin alla trouver le Rat , qui 
confèntit de fc marier avec fa 
fille , . difant qu'il y avoit . longri 
temps qu'il cherchoit une. femnj^j 
Le Vieillard retourna au logis ^ 
& demanda à fa fille fi elle vourj 
loit époufer un Rat ; il s'attendoic 
à la voir témoigner de i'hprrtqvw 
pour ce mariage , mais il f uc big» 
ëtonné quand il vit quelle jootarr 
<juoit beaucoup d'impatience d'êr 
tre nutriée au Rat ; le bon honv- 
rme auflîtôc fe mit en prière , pour 
demander que la fille redeviat 
«Souris^ ce qu'il obtint. 

Rij 
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Le Roi des Hiboux attribuant 
ces remontrances à la jaloufie qu'il 
croyoit que le Vifir avoit du Cor^ 
beau , n*en fit guère de cas. Ce- 
pendant Carchenas obfervoit les 
entrées & les (orties des Hiboux , 
& quand il fut parfaitement inf^ 
truitde toutes cbofes, il lesquica 
feçretement & retourna vers les 
Corbeaux. 11 apprit à Ton Roi cooc 
ce qui s'étoit paflTë , & lui dit ; 
Sire^ c'eO: maintenant que lioas 
pouvons nous venger de nos enne- 
mis ; dans une caverne il y a une 
montagne où tous les Hiboui 
s'aflemblent tous les jours, elle 
cft environnée de bois. Votre 
Majefté n'a qu'à commander à 
t?pute.ron armée de porter une 
grande quantité de ce bois à la 
porte de la caverne. Pour moi 9 



Et Fables Indiennes» 38^ 

je me tiendrai auprès y 6c avec du 
feu que j'aurai pris aux cabanes 
des Bergers voifîns, j^allumeraLle 
bois; alors tous les Corbeaux 
battront des ailes alentour, afin 
de ralumer davantage , ainfl les 
îliboux qui fortiront feront brû- 
lés des flammes, &k fumée étouF* 
fera ceux qui demeureront. 

Ce Confeil plut au Roi des Cor* 

beaux. Il ordonna à tout fon 

monde de partir ; enfin , on fit 

ce qtfavoit dit Carchenas , & tous 

' ies Hiboux périrent* On voit par 

K cet exemple qu'il eft quelqttcfois 

t néceflaire de fe foumettre à fes 

Et ennemis , pour en tirer raifon. 

i Là fable qui fuit peut encore eii 

tf fêrvir de preuve. 

I- 

Riij 
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LE SERPENT 

Et LES GRENOUILLES. 

i Fable. 

.IJN Serpent, devenu vieux & 
■foible , & ne pouvant plus chajQfer , 
feplaignoit des incommodités de fa 
vieillelle, & regretoit inutilement 
la force de (qs premières années; 
la faim lui fit pourtant trouver ce 
.ftratagême pour fubfifter. Il alU 
au bord d'une fontaine oii demeu- 
.roit une infinité de Grenouilles 
qui avoient élu un Roi pour les 
gouverner. Le Serpent zffcÇtz 
d être fort trîfte & malade i une 
Grenouille lui demanda ce qu'il 
avoit: J'ai faimt'^ répondit-il; je. 
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yivois autrefois des Grenouilles 
que je prenois, mais je fuis pré-; 
fehtement fi malheureux , que je 
n'en puis prendre aucunes. La 
Grenouille alla promptement don- 
ner avis à fon Roi de rétat Se 
de la réponfe du Serpent. Sur 
x:e rapport , le Roi fe tranfporta 
lui-même^ fur le lieu pour confia 
dérer le ferpent , qui lui dit : 
Sire , ijn jour . voulant prendre 
une Grenouille, elle y enfuit chez 
un Moine, & entra dans une 
chambre obfcure où dormoit un 
petit enfant ; comme je fuivois 
ma proie, j'entrai auflî jans la 
chambre, je fentis le pied de 
Tenfant , & m'imaginant que c'é- 
toit la Grenouille je le mordis ,. 
de manière que l'enfant mouruc 
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auflicot. Le Moine irrité de mon 
audace 9 me pourfoivic de toute 
fa force , mais ne pouvant me 
joindre , il demanda à Dieu que 
pour me fmnir de mon crime » 
|e ne puflè jamais attraper de 
Grenouilles, à moii^s que leur 
Roi ne m'en donnât par chari*- 
té, & enfin il ajouta qu*il fou- 
haitoit que je devinfle leur efcla- 
ve , & que je leur obëi0e. Ces 
prières du Moine ont été cxau;- 
cées, dt je Tiens pour me fou- 
mettre à vous , Se pour obéir à 
▼os ordres , puifque c'eft la volonté 
de Dieu. 

Le Roi des Grenouilles le re- 
çut avec orgueil , & lui dit fière- 
ment qu^il fe ferviroit de lui. Le 
Serpent durant quelques jours 
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porta le Roi fur Ton dos ; mais 
il lui dit à la fin : Puiflant Mo* 
narque, fî vous voulez que jd 
vous ferve long-temps , il faut me 
nourrir^ ou je mourrai bientôc 
de faim. Tu as raifon, répondit 
le Roi des Grenouilles ; je te don^ 
lierai par jour deux de mes fujets 
à croquer, ainfi le Serpent par fa 
foumiffion à fon ennemi , s'afTura 
à ks dépens une nourriture pour 
le refte de fa vie. 

Sire , dit Bidpaï, Votre Majefté 
voit par ces exemples , que la pa- 
tience eft une grande vertu pour 
faire réuffir un defïein. Les gens 
d'efprit ont raifon de dire , que la 
prudence vaut mieux que la force ; 
on jpeut par adrefle fe tirer d'un 
mauvais pas ; mais apprenez qu'il 
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